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PERSONNAGES. ACTEURS.

LE COMTE DD HEIDELBERG , * 
sous lé nom de R'IX.HÈM, Joigny.

LE BARON EVRARD DE HEI­
DELBERG', ' ? .. • Tautin.

FRANCKBAR, confident; dîj Larqp , 
et capi.1 aine de ses.gardes, Defresne.

SCHWARTZ , maître, d’une,, mine
de .fer,

"ASTOLPHE, cru fils d’YolIande, 
YOLLÀNDE , >pays^nne,,’j j 
GOGLUG, fils d’YolIande, ✓ 

!KRETLE(, >Çftp deBôhvyartz,
UN PREMIER SOLDAT, parlant, 
UN SECOND SOLDAT, parlant, 
UN HE1DUQUE, 
UN PREMIER OFFICIER DE 
: GARDES , ■
UN SEC.O.ND OFFICIER DE

Djwonif.
ÿLIle Louise Estelle.
M.lle Bourgeois.
R affile:1.
Mlle Planté. ;
Corse. ' 
Delaporte; 
Melçïiior.,

Martin.

. GARDE Sx, ~ ' Car and a.
Dne e staffetté du duc de "
, SAX.E.
soldats saxons.
SOLDATS HOaN.PROLS.
SOLDATS DU TRIBUNAL.
MINEURS.
PAYSANS ■ET.\PAXSA,N,:NES.

ÎLcl. scène se passe en "Saxe j au jaojnmencernent 
du quinzième siècle.

> Observations. Une partie des gardes du baron sera armée 
d escppettës ou carabines anciennes à rouets et à mèches. 1

Les endroits mprpués. d'fÿie indiquent la musique en 
action pantomime. ।
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TRI B U N À L t ’B L E,
O Uv SIS

/X LE FILS .CRIMINEL, LL.
>, M -É L O - D R AM E.

AC T^É PRE M LE R.
Le théâtre représente tin site' agreste. Dans le. 
fondest l’entrée députe foéét y d t’apané-scène * 
à gauche de l’acteur, la niais on d Loi lande’ y

, d droite,, dan'stejpndp èelle deiScliivaptS un 
banc.dè gazon à la porte dtLolhfnde.

S C EN E P R E M ï E R E^ *
Y Ô LL AN DE., GOGLÏ G A ST O LP H E.

(Au lever du rideau , Voilande , assise sur le banc de 
gàtiéh,, apptènd à tiré à ^stolp'hè. ôo'glttgr_ p-tcysé, près 
d'eux j les écaülè: y

y o L L a i; de. ( Ellechante en lisant dans un vieux livre'. )L
PB. EMIER C 0>V P t E T,

En Saxe vivait, autrefois,
Un pieux et bon solitaire : ' ' ■■ '

'■ Il disait aux enfans des rois, ■ j
Il 'disait aux gratidk de îa'terre'} ' ' ■

’ HaïrSest jin t ourment secret :
Aimons, afin que l’on nous aime: '
Là léçonipefise du bienfait-,
C’est le। Ijienfait lui-même.,



G O G £ U G.
Maçhère Ÿbliande! à son âgé’, chanter encbre.avëc cette..; 

inflexibilité de -voix , c’est... considérable. Comme dit le 
proverbe, bon'chien chasse de race.1 Vous allez voir que ' 

. je chante aussi... la... imperturbablement.

Premier couplet. ■

Là friponne Nisette
Au marclÆs’,-n allait,. - 'i , .b'_ .
En portanbsufsa'tête 
Son petit pot au lait. 

. Réjouis-toi, gente laitièrej 
Ton petit pot, 
A liîi sbîiI ,'vaut 

Une fortune entière.

AS T O I. P H E.'
Il chante fort bien, mon petit frère Goglug.

; Y O L LA N DE.
Oui, mais il trouble notre leçon : le tenrs' perdit ne se- 

retrouve jamais. Allons, mon cher fils, continuez : et loi , 
( A Goglug: ) songe à ne pas. npus interrompre. \ 

. goglug. j
C’est» à dire que parce que vous chantez dans1 un livré, . 

„ ïe n’peux pas chauler comme vous ; ma chère mère, vous. 
z m’avouerez que c’est un peu incompréhensible.

Y O L L AND É.
C’est qu aussi tu nous étourdis toujours par tes chansons.

G O G L U G. v
Moi, j’suis bâti comme ça : quand j’suis triste, j’chante 

pour m’égayer: quand j’suis gai ,• j’chante pour m’entre­
tenir en bon'he disposition , j chante tout-seul, j’chânte devant 
tout J’mohde, c’est'jnoi qui mets l’village entrain : ainsi ■ 
vous n’m’empêcherez pas d’chanter, parce que...

1 j - y o 1 L A ND E.
Te tairas-tu?

a s toi P-H e , jrtippant àü. pied.
Mais, Goglug, tâis-toi donc-}

G o g i c q.
K! le p’tit méchant!

Y O L L A H D B...
Goglug 1 je perds patience.



• G O G LU G.
Ils sont tonsv déchaînés çoritrèrm â 'voix. EUe . n’èst .pas 

J?ellé ma voix ! non demandez.levant et ail cm t a 
l^a'utre^cQië dej la scène..)... Je yh-is chanter dé moli côté ; chan­
tez du .vôtre 5 ea fera^un duo en deuxj parties.

Y o L L an d E E t g O' g L u g chantent ensemble»
S K ù; O ,N b G ô ü F l e T.

' \ ' Y O L X A N D E: ■
/ Alfred est arare, envieux 

On le rnéprjàej on. le délarese; f 
< Ernest est bon et généreux;'

I
 A le fêter çhacuh è?emprèsèé._ , 
Haïr est un tourment sèerét ; 
Aimons afin que Toh nous aimé': < 

■ Là récompensé du bienfait >

C’est le bienfait- lur-même

Second couplet. ■

G O G L U G. v . .

- Lorsqu’on voit la laitière, 
Qui ne voudrait du lait ?

Nicette n’est pas fière, ' *y . ' ■„

Chacun est Satisfait"

Réjouis-tôi, gente laitière;

Ton petit pot., -
A lui seul., vautUne fortune entière.’

\ Sur là< ritournelle des couplets t Gogluç danse y et As-- 
tolphe, quittant la lecture, riniitèlel danse avec lui. J.

S C E N E IL
1 e s 1? R E c ed p n s -, JR. I X H E Ms ( il éslènvélbpp& 

d’un vaste manteau noir qid se drape autour de lui.}
(M.) CRixhem parait au fond de la scène : il examine- 

tout ce qui l’environne. Astolphe fixe particulièrement 
. son attention. A sa fub} Yollande rentre dans -sa 

chaumière avec Astolphe. Goglug essaie d’en faire 
autant'. Rixhe'm l’arrête. J ■ ~ s



S C £ NE II I.

R I X II E M , G O G L U G.

R I X II E M, : - ■ . . ■'

Ne craignez rien , jeune homme.
G O GE Ù G.

Monseigneur... c’est que...
R ï x H E- M, 

Ne craignez rien, vous dis-je.
G O G L U G.

C’est qu’dans h’te forêt...
1 R î; X II E M,.
II existe des braves gens...-.

G O G U G»
Tout comme ailleurs.

R I X H E M.
Et des scélérats.

GOG L U G.
Comme partout, monseigneur. 

■ • _ R i x H E M.
U'faut soutenir les uns et punir les nutr-es.

g o G l u g. '
C’est une rude besogne! ’ 

n i. x n E M.
Vous me paraissez hqnnête.' ' 

c og lu g.
Oh !- très-honnête.

R I X HEM.
Vous .avez l’air... rbon.

g o G É.u G-
Si bon , que toutes nos jeunes' filles m’appellent comme 

ça, en batifollant, une. bonne bête. . ,- ■ ■
R l'x H E M..

Je veux causer avec vous.
G o G L U G.

Assurément... - c’est- trop d’honneur... attendezj’vas dire 



à maître Schwartz j'mon parrain , de v’nir causer à ma 
place..'. Ah! c’est qui,cause bien ..mon parrain!

R T X H EM.
C’est inutile. .Te connais maître Schwartz : il est à la 

mine, je viens de l’y voir : c’est avec vous que je veux 
i converser-

G O G L U. G. . . T ,
Eh bien, monséigiiépr, causons. ( A part.') S’il connaît 

maître Schwartz, mon parrain.,,ce n’pst donc pas , non , ce.
• n’est pas ce .que j’avais pensé. ,

R i x h e m , à part.
Voyons si je pourrai tirer quelques éclaircissemens do 

•ce jeune -hommé'.
GrO GLU G.

Vous Ates -bien honnête 'à mon 'égard , monseigneur : 
causons puisque vous le voulez.

R I- X* H E ,M.
Quelle est cette femme ?

G O G- L U G,-
Cette femme ?..... Puisque monseigneur connaît maître 

Schwartz., mon parrain , il doit assurément connaître ma­
dame Yollande Goglug, mère de Marc, Luc, Roch Go- 
glug... c’est moi pour vous servir.

R I X II E M.
‘ Et quel est cet enfant ? • ■ • ' , ■

G o G L U G.
‘Ç.et .enfant ?

ip i x H E M .
Oui, ce jeune1 garçon.

GO g l u G.
Ce p’tit garçon qui lisait là... dans un livre... avec la mère 

Yollande?
R I X -,H ;E ;M.

C’est cela même. '
GOG L U G.

Il s’agit du p’tit Astolphe. .
■ R i x H E m, <i part,j avec un mouvement de joie. 
Astolphe !

. , GOGLUG.
...Que monseigneur voudrai t.savoirsi...{A part.)mais chut ! 

on m’a bien défendu de jamais nommer son nom et de dire 
xpi’il p’était pas mon frère. ( JÎaui. ) .Monseigneur, c’est mon 
frère. ’ • ' ‘ ’ ' '



(S) ,
J Ri I X H E M.,

Vous, méritez. ,
e o g r, u g.

Je l’coflnaïs peut-être '|bën m,on frère.' .
R I X H Ê ni.

Vous;'mentez, vous dis-je ; Astolphe n’est pas le fils de la' 
mère Yotlandé. ■ , 5 , _

• . G O G I. U G.
Astolphe î il a deviné son' nom ! comment ça c’fait-il ? il 

faut que cet homme-là soit sorcier.
K l x he ni , à part.

Toutes mes conjectures sont fondées : étouffons la joie 
que me cause cette heureuse découverte.-

SCENE IV.
.. - ■ LES PRÉ C É, D E Ns, Jf O LL À N D È.

. G O G r. U G.
■j Venez donc, ma mère , venez-donc m.e tirer d’embarras...' 
saris vous, j’allais dire quelqn’sot.tisej mais je m’suis retenu, 
et si monseigneur n’avait pas d’viné le pom d’Astolphe... -

_ Y OLE AN DE.
Quoi.! monsieur sait.... '

' R IX H E M.
Que cet enfant se nomme Astolphe et qu’il-n’est point 

votre fils. . p '
Y O L L A N DE , à Gogtug.

Malheureux ! tu 'nous a perdus !
( On entend dans le lointain un tintement de cloche. ) 

fe q èf <L. p b, avec effroi.
Entendez-vous ? entendez-vous ? p’est'la cloche du tribu­

nal invisible-.. Je m’fais frémir moi- même en prononçant 
c’nom-là. < . •

R I x H E M.
Qu’a-t-il donc de si effrayant ? .

- G ° G 1 U G.
Comment! çan’vous effraie pas .vous ,.c’tè cloche funeste... 

cés hommes.tout noirs et masqués, qu’on n’sait pas d’où i* 
sortent, ni où i’ 's’cachent, et ces grandes halebardes, et ce yi» 
lain mot -.tribunal invisible! l’pire, c’est qu’ù c’mot-là n’y 
a pas à dire , ... i’ faut qu’tout un chacun obéisse, et s’taise.



(9 )
R IX HE Mi ;

Je te l’ai dit, jeune homme, il est dans cette forêt des 
braves gens et des-scélérats : les hommes honnêtes- doivent 
se. rassurer • : c’est aux. scélérats de trembler,

- G O GLU G. .
Moi j’sis dans les honnêtes , monseigneur, 

' RL X H E M y à. Yollrinde. ", L .
Bonne mère., si vous êtes menacée, si des ennemis vous 

environnent, songez qu’il existe un être inconnu qui veillé 
■à votre, sûreté. Prenez 'cette bourse, et rappelez-vous sou­
vent de .l’homme au manteau noir. Vous me reverrez quand, 
il en sera tems. , . , : _'iJ

( M. ) ( Rixhem lui donné une bourse et sort avec gravité.
. Yollan.de et Gaglug restent s tüpéfaits.

SCENE V.
Y Ô EL A NDE, G O G L Ü-G.

Y O L LAN D E.
« Vous me reverrez quand il en sera tems ! » ^- Quel mys­

tère ! ... Cet homme .... cette bourse..,' son langage ... tout 
■m’effraie... il me semblé que ce son dé voix ne m’est pas 
inconnu... serait-ce un émissaire de l’infame baron de Hei­
delberg ?. serait-ce un protecteur que le- ciel envoie à notre 
enfant chéri ?. je m’y perds.

. G O, G t U G . \
Gomme vous dites, ma chère mère,je pense,,, que je n’sais 

qu’en penser.
( M. ) (On entend un murmure lointain, ) ..

Mais v’ià mon parrain ; il va nous expliquer tout ça.’
Y o L L a N d E , à part.

Schwartz est un honnête homme': il faut que jé lui ouvré 
mon cœur, il faut qu’il apprenne le fatal secret ; si nous 
sommes menacés,y’il défendra le fils de soh nncienmaîtréy

S C E N E VI.
LES PRECEDEES, SCHWARTZ, TROUPE d’ouvriers DE 

la Mine.
( M. ) ( Les ouvriers entrent tumultueusement et enfàu-* 

, rent Schwartz ; )
S C H W À R T Z.

-'Ënfans l ie baron Evrard de Heidelberg, notre tyran:, pré­
tend mettre un nouvèl impôt sur la mine que vous exploitez 
à la sueur de vos fronts : en cas- de refus , il menace de faire 
eèsser les travaux. Nous avons souffert trop long-tems de ses

A

Yollan.de


( IO )
vexations* il ne faut pas attendre qu’il réduise vos familles 
à la mendicité. Ce tribunal caché, qui répand, partout une 
crainte salutaire ; en frappant l’oppresseur puissant que les 
tribunaux ordinaires' n’oseraient atteindre ou bien en con­
damnant le scélérat astucieux qui trouverait l’impunité dans 
le silence et le désordre des lois , le- tribunal invisible Ras­
semble près de nous : rien n’échappe à sa vigilance ; il'donnait 
nos malheurs, il voit nos larmes-, il nous donnera les moyens 
dé-nous défendre,.. Que chacun de vous< retourne paisible­
ment dans-le sein de sa famille jusqu’à l’instant marqué pour 
le travail; s’il se passe quelque chose de nouveau, vous vous 
réunirez au signal accoutumé.

( M. ) ( Tous les ouvriers se dispersent. )

S CEN E V IL
G0G1UG; SCHWARTZ, Y O LL AN DE.

' Y O L 1 A N D E.
Ce baron- de- Heidelberg a donc juré de nous» tourmenter 

sans relâche.
s c h w A R t z.

Rassurez-vous-, bonne mère* ; la puissance des méchanss 
passe comme l’orage... celle- des bons*est durable comme la 
chaleur de l’astre qui nous éclaire.

Y o- n E-A ît' D- E.
Ah ! si vous connaissiez comme moi tous les crimes de ce 

tyran!
G o G l ü‘ g , s’approchant doucement. 

Ecoutons ce que va dire ma mère.
s C H W A R T Z.

Je sais que. vous avez été long-tems attachée à la famille 
de Heidelberg. Cette pauvre Anna, la sœur de ce méchant 
Evrard ,. vous aimait.

Y O E I. A N; B E.
pomme une. seconde mère.

g o G 1 ü’ g , se m'oritrdnt.
C’était ma sœur de lait.

Y O E E A K B E; -/.Nr

Goglug, vous savez que je n’aime, pas qu’on espionne...' 
vous savez- ce qui arrive quand on fait ce que je n’aime pas- 
ainsi..... ■ ......... : qi N

G O G E U G.
Mais , manière, on parle des affaires de la famille J,-j’en 

suis peut-être de la famille ; donc, ça me regarde.



Y .0 E l. A 4Ï DE;
Rentrez au logis, et que je ne vous entende plus.

G ;0 G X u g, pleurant.
Je suis un grand garçon maman mè Jtraibe :commèun 

enfant. Rentrez au logis h rentrez au logis !
. ' y -o ï t A N d E s -se fâchant.
Tu raisonnes !

!s te -H W A R T ü.
Madame Yollândé, un peu plus de dteuceur ; ce pauvre 

garçon est sensible. '
G O G E U G.

Sensible ! .... comme une demoiselle, mon parrain.
s c HW À R T z, prenant Goglug par là 'main.

.. Console-toi, mon pauvre iGoglug : vois-tu là-bas dans la 
plaine ma fille àvteô'Ites'buVrrè'rs qàii sont près .de ce champ 
de bled?

go te Ê b te , çon'solé.
Mademoiselle Jîretle! ... Oui, je là- vois .qu’elle est 

gentille , mademoiselle ïLfélle !
s c !h w a r t z.

.Eh bien,. .mon ami, je te'permets .d’aller auprès d’elle; 
tu l’aideras à compter le fer... ensuite vous reviendrez tous 
les deux : mais de la sagesse, jeune homme.

■ .te ® G L b. g,
De la sagesse , papa Schwartz ! Près de mademoiselle 

Kretle,çamar'che toujours de concert avec l’amour. Adieu, 
adieu. ( Criant~) Mademoiselle Kretle ! mademoiselle Kretle !

( II sort. )

S C E N E VII T.
S CH WA R T Z , Y O L LA N DE.

Y o L l AN d E, regardant de tous côtés.
Personne ne peut nous entendre. Ecoutez çt frémissez.

' schwartz, avec intérêt. .
( Je vous écoute.

Y O E E A N D E..
Vous savez qüé jë fus élevée dans là famille et àu château 

de Heidelberg, d’une manière peut-être au-dessus d.é mon état.
s c h w A R t z.

Il m’en souvient.
Y q t p A N B E.

Que je fus choisie par la comtesse de Heidelberg pour éle­



ver cette fille si chérie, ( Avec attendrissement. ) celte mal­
heureuse Anna dont nous, déplorons tous les jours là perte.

s c h w A b T z , attendri.
Je m’en rappelle , bonne Yollande.

Y O L L A N DE.
Vous n’ignorez pas encore qu’après la mort de,la com­

tesse , le comte, entièrement dominé par.soi) fils, le baron 
actuel, qu’il idolâtrait,- abandonna entièrement à mes soins 
J’édupation. de la pauvre Anna , en nous reléguant toutes deux 
dans ce vieux .châteàu situé à l’entrée de celte forêt, et ha-> 
bité maintenant par le baron lui-même,

S C H W A R T Z.
Ces circonstances me sont encore présentes. ;

Y O L E A N DIE.,
Tout le village se rappelle de la mort presque subite du 

comté de Heidelberg.
■ S ,C H W A R T ,Z...

Hélas ! il était notre bienfaiteur ,s .notre, père,.. Nous le 
pleurâmes tous, et les vexations de son fils nous le fout re­
gretter tous les jours de plus en plus.

Y o E E a d E.. ,
Maintenant, je vais dévoiler à vos yeux l’épouvantable 

secret. J’avais perdu, mon,époux; la belle Anna avait, attemt 
sa dix-séptième année, lorsque les hasards d’une chasse ame­
nèrent dans cette forêt le jeune Astolphe , landgrave de 
"Westerbourg : se. voir, s’aimer , se le dire, se jurer un amour 
éternel fut pour eux l’affaire d’un instant. Les intentions 
d’AstôIpfie étaient pures comme son cœur : il demanda et 
obtint bientôt du comte la permission de présenter sesjliom- 
mages à sa fille.,. Ipes. parens étaient d’accprcT, et le mariage 

, allait se conclure , malgré les réclamations du baron Evrard , 
qüi, d’après une ancienne querelle avec Astolphe; lui avait 
juré une haine éternelle, lorsque Je comte mourut.... ou du 
■moins toute la Saxe le crut mort.

s,.ç h vv art z , avec étonnement.
Que voulez-vous dire ?

Y O LL AN D E.
Que le baron , .furieux-de voir, son père résister pour la 

première fois, à «sps; volontés, foulant.aux pieds les ' lois 
sacrées de la nature., fut assez criminel pour le, faire en­
fermer' dans le cachot [e plus sombre du château de la 
forêt.

/. s c II w A r t z, ■ •
Quel horrible, attentat ! ’



( i3 )
Y O £ £ A N D EÏV- ■

' 'Suspendez votre indignation; ce n’était que le préludé de' 
ses forfaits.... bientôt l’intéressante Anna est séparée de sort 
fidèle Astôlplie.... Œvrard croyait avoir brisé tous les nœuds 
qui les unissait... Ànna, secondée par moi, et forte de 1 aveu 
de.son infortuné père , saisit un instant d’absence de son 
lyran, et, dans la chapelle du vieux châtean , donna sa main 
.à celui qui possédait son cœur.. Le lendemain •; le landgrave 
jdç, \Vesterbourg, appelé par l’honneur, part pour aller com­
battre,les Turcs. Six ans se sont écoulés depuis son départ , 
et,sans, doute il a péri dans cette expédition , puisque depuis 
personne n’entendit parler de ce digne jeune'homme.

- S C H W.A R T Z.' .;
Il’n’est que trop vrai qu’il n’existe plus ! sa famille le 

pleure encore. ■ ■
Y O I, t AN f> É. ’'•

■Jugez de mon inquiétude quand je m’aperçus qu’Anna 
portait dans son sein un gage, de l’amour d’Astolphe !

s c h, w A r t z. , .
Ah ! je devine maintenant la cause de la mort de cette 

femme infortunée.
Y o l l An d e.

. En peu de tems et malgré- toutes mes'précautionsle baron 
.découvrit.le.secret que sa speuy.avait tant d'intérêt de lui ca­
cher : un poison préparé parle scélérat termina les jours de 
cette victime de l’amour et delà haine.. Le cruel Evrard crut 
avoir, fait périr d’un seul coup et la mère et le fruit d’une 
union qu’il détestait...' maiVcelte secondé victime est échap­
pée par mes soins.1; cet* enfimt, le fils de ma malheureuse 
maîtresse et du noble. Westerbourg, il existe, il est près de 
moi c’est Astolphe !

s c HW" A R T ’ z .
Astolphe !i

y o l r. A n n e.
Ne prononcez jamais ce nom : je crains tout pour cet in­

fortuné. Après une absçnçe de.cinq ans, le baron vient de z 
reparaître pour le rhalhetir dé ce pays, Aujourd’hui même, 
un homme, dont je n’ai pu distinguer lès traits, et qui'af- 
fectait de se cacher, est venu ici prendre des informations 
qui me'‘ sont suspectes. Quoi qu’il soit presqu’impossible

-qu’Evrard soupçonne l’existence du fils de sa sœur , je ne 
• veux négliger aucunes précautions... Je connais votre proq 

bitéj bon Schwartz, ainsi que votre haine pour le tyran qui 
nops..ppnrime!; je vous rends dépositaire de mon secret et 
'âê'-la fortune du petit-fils'de votre ancien maître. '
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S .C H WA R T Z.;

Je vous seconderai de tout mon pouvoir. Mais comment 
découvrîtes-vous la retraite du comte , et que devint-il?

Y O L LA N D E.
Il y a bientôt un an, le vieux Brown, seul dépositaire 

du secret du baron , et conciergei, de son château, me fit 
appeler au ht de la mort, et après -ün serment de ne révé­
ler lé mystère d’iniquité qu’il allait me découvrir que lors­
qu’il ne serait plus , il m’avoua que le comte avait vécu long- 
tems dans ce château ; que, chargé par son fils de le poignar­
der, il avait présenté à ce scélérat la dépouille de son père, 
en lui persuadant qu’il l’avait assassiné; que ce -fils criminel, 
bourrelé de remords,.'était s.ur-de-çhamp parti pour les pays 
.étrangers ; qu’il s’était senti Je; courage de sauver la 
vie de son maître; mais que, dans, la crainte de perdre 
une place dont,le produit était sa seule,; ressource, xet d’éprou­
ver en outre la colère du baron., il avait pris le parti de sous­
traire Je comte. à.tous lès yeux, et de le garder dans un ap­
partement souterrain. Enfin, que. lui .Brown, au commen­
cement de sa maladie , venant'de.’porter au noble prisonnier 
la nourriture accoutumée, était tombé défaillant à la porte 
du cachot ,sans avoir laforce de là refermer , et que,craignant 
que le comte ne mourût: dé faim , ïl avait pris la résolu-7 
tïon dé me faite cet aveu,... Je cours à laprison, .... le comte 
avait disparu,.. Le lendemain ’, le vieux Brown expira... je 
n’en ai pas su davantage.

s c H W A R T Z.
Et que prétendez-vous faire pour, le jeune Astolphe ?

Y O L L A N D E. .
Vous charger dès demain de le conduire au château de 

Wésterbourg, et le faire reconnaître! par la famille; dé son, 
père,, en invoquant la protection de ces puissans seigneurs, 
pour’ résister au parricide’ qui nous menace, .i

s C II w A R T Z.
Vous pouvez disposer de moi. _

ï Ô J LA N p E,
Je vais vous remettre.. ..

( Yôllande jette un coup-d’œil autour d’elle , pourvoir s’ils- 
ne sont point épiés. Schwartz fait un demi-tour avec 
la même intention. Ils se trouvent près du banc..de gazon, 
et s’y asseiènt.

X o L L a N. d e , présentant un porte-feuille, à Schwartz* 
Voici tous lés titres qui constatent ,1a légitimité de la nais.-

banc..de


sauce de notre Astolphe : Anna me les remit en expirant; 
je les confie à votre bonne foi: je puis compter sur vous, 
Schwartz? .. “

S C E N E I X.
les précéDENs, G O G L U G , K. R E T L E.

( En arrivant, les d'eux jeunes gens s’arrêtent et exami' 
nent avec étonnement Schwartz et Yollaude. )

S c H WA R T Z.
Mettez votre main là..,. mère Yollande... {Mettant la main, 

sur son cœur) il' y à soixante ans, qu’il bat et n’a trorn-, 
pé personne ; il ne commencera pas par. vous.

. . g o g l u G.
Bravo mon parrain ! bravo !

{Ici Schwartz et Yollande se lèvent avec effroi , et ou­
blient sur le banc lé porte feuille qu Yollande avait re­
mis à Schwartz. Goglug continue : )

C’est à dire .que tandis que vous, me recommandez ,1a 
sagesse auprès dé. mademoiselle K-retle, vous cherchez à la 
faire.oûblier à ma chère mère,.’ Pour I© coup, je vous-y prends.

Y'O fi fi A N D E.
Je vous ai toujours défendu expressément d’écouter ce que 

l’on disait.
GOGLUG.

; Ma- chère mère , je vous assure que je n’écoutais pas ; 
demandez à mademoiselle Kretle > je voyais, ,elle voyait... 
nous,avons vu.,.

Y O L L A N D E.
Vous avez vu.. quoi ?... imbécille J ( Rtw à Schwartz".,) 

-Il ne nous a pas entendu. - >
s GOGLUG.

Quoi, imbécile ! c’est bientôt dît ça. Quand on a un cœur 
qui parle, on comprend le langage des cœurs.- ( Imitant avec 
Kretle la position de Schwartz. ) La main là... les yeux en 
l’air... et ce coup-d’œil si tendre... non, j’dis, ça n’veut rien 
■dire ! . .

SC H WA R T Z.
Hé bien , qu’est-ce que ça, veut dire ?

G O G L U G.
Ça veut dire,...que ma chère, mère Yollande veut me don-
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ner un seconde père dans, maître Schwartz , mon parrain. > éÈ 
que je donnerai un second .enfant à-maître /Schwartz , mon 
parrain, s’il veut tout à la fois que j’épouse mademoiselle 
Kretle.

. SCHWARTZ.
C’est aller un peu vite en besogne. Je vais achever, ma 

conversation avec.la mère Yollande : réjouis-toi, mon pau­
vre Goglug, toutes nos affaires s’arrangeront avant peu.J. 
elles s’arrangeront, et chacun sera content.

( Schwartz, et Yojlande entrent dans la cabane d’Yollande. )

S CE N EX.
G O GL U G , K R E T LE.

GOGLUG,. criant.

Hé bien , moi? parrain , j’.vas achever -anssi not’ conver­
sation avec mademoiselle Kretle; pas vrai, mademoiselle 
Kretle ? et comme vous dites, mon parrain , tout s’arrangera 
et chacun sera content pas vrai , mademoiselle Kretle ?

K R E T le.
Moi , monsieur Goglug, je n’dis pas oui.,;je. n’dis pas non, 

et simon père... si vot’ mère.... :
G O G L U G.

Avec des si, mademoiselle , le inonde serait encore à 
peupler, et il n’y aurait ni Goglug ni Kretle ici bas,,. Ainsi 
donc, il faut une bonne fois que vous me donniez une ré,- 
ponse.... allégorique. Je vous aime, mademoiselle Kretle.

K R E T LE. ,.
Je n’dis pas oüi. ' . ■ '.'y ? ,

GOGLUG.
M’aimez-vous? *, ’ , / .-v .

K R E T LE.
Je n’dis pas non.

“ t ' G O G L Ü G.
Je n’dis pas oui, je n’dis pas non ! il faut pourtant dire 

l’un ou l’autre. ‘-
K R E T L E. •

Vous êtes., si pressant, monsieur Goglug ! •
GOGLUG.

Vous, êtes si aimable, mademoiselle Kretle ! ■
K RE T LE.' '

Si bon !



Que j’ferai tout c’qne mon père voudra.
G O G L Uü.

C r7 )
G O G L U G.

Si douce!
K R E T l S.

Si poli !
G O G L U G.

Si gentille ! .
K R E T L E.

Que je n’puis refuser de vous dire
G O G L U G. ,

De nie dire?;..;,.
K R E T t R.

Allons, nous y r’voilà.
k a G t- r. b.

1?àrce que mon père fait toujours ce que j’veux. 
G O G L U G.

A la bonne heure.
K R E T L E.

Quand j’veux ce qu'il ne me défend pas.
g p g'l u G.

Et puis ?
KilïTL'E.

Il nfiaa jamais défendu d'aimer M. Goglug.
G O G L U G.

Aimable petite .Kretle, un baiser.. ;
K R Kr.i X

Doucement; y m’a défendu ca.
g o g lu e.

Sur ces'deux petites joues....
kretle.

C’est défendit.
GO GLU G. ,

Sur- ce bras rondelet.
K R ET LE.

C’est défendu.
G O G L U G.

Qu’est-ce qu’il a donc per mis, Tpapa Schwartz ?
KKETtE. i j -■ - i-’.,-. hj

La veille dii’mariage....'£ien. , \ v
5 ' '4
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G O G L U G.
Et le leiidëmain.... tout! . •

A R E T L E'.
Fi donc! on n’parle pas d’ça à une honnête fille.

G O G LU Gf '
Elle est charmante !

( Il veut la serrer dans ses bras. )
K R e t le, le repoussant.

Finissez, Goglug, ou je m’fâche.
• GO g i, u G.

C’est fini, mamzelle ;.c’est fini.
. K RÉ ï 13.

J’men vas achever mon ouvrage. Si mon père trouvait 
queuqu’chose à faire à la maisôn:, il n’manqu’rait pas de 
m’dire : « Voyez c’te d’moizelle ! ça veut d’venir Une femme, 
« ça veut.se charger de conduire un ménage, et ça n’sait pas 
« seul’mentfaire sa^besogne! » V’ià c’qui m’dirait; mon père; 
et i’faut éviter ça, i’ faut éviter, ça, ( ‘Elle va pour sortir. )

_ ‘GOGLUG'.-'
J’ai pourtant encore un secret important à vous dire.

K R É T L E, revenant.
TJn secret ?

GO G L U G.
C’est d’main la, fête de naissance du papa Schwartz : on 

«'rassemblera ce soir près de la mine ; chacun aura un bou­
quet.... Vous verrez ça.... mais, chut - n’en dites rien sur­
tout.

k h ET LE.
Soyez tranquille. A ce soir. Adieu, mon p’tit Goglug.

G b g l ü G.
Adieu, ma future à venir.

(Kretle rentre dans l'a maison de Schwartz.)

SCENE XL 
GOGLUG, seul. 

CHANSONNETTE.
Petite femme de son choix, > 
Petits enfans dont on est Fpère, 
Petit vin, petit nécessaire, 
' V’ià de quoi vivre en petits roisi

(Goglug- danse grotesquement sur la. ritournelle.) 
Jl aperçois le portefeuille laissé sur le. banc.)

veut.se
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Tiçtis ! qu’est-ce que c’est qu'ça ? (ZZ le prend.) Un porte­

feuille avecdes armes tout d’or ! Qui peut ravoir mis. là? (ZZ 
l’examine) S’il allait contenir la dpt pour mon mariage avec 
mamzelle Kretle ! ce serait une bonne trouvaille. Voyons. 
(ZZ ouvre le portefeuille.)

S C E NE XII. .
GOGLUG sur le devant de la scène; le baron EVRARD, 

FRANCK.BAR au. fond.

F R A N C K B A R.

Monâieur.Te baron, voici la maison d’Ypllande.
le baron, indiquant Gog ug.

Quel est cet homme ?.
F R A N CK BAR.

Ç’est son fils.... une espèce,d’imbécille.
GOGLUG, croyant qu’on l’appelle.'

J’y vais, ma mère. (Regardant un' papier qu’il a tiré du 
portefeuille.) Un papier en lettres écrites ! Quel dommage que 
je ne sache pas lire!

FRANCKBAâ, lui enlevant le papier.
Donnez, mon ami; on vous aidera.

Gi o G l u g , étonné et considérant Franckbar.
Son ami !

F R A N Ç K B A, B, lismjf:
« Tous les papiers ci-inclus constatent la légitimité de lia 

« naissance d’Astolphe, fils de très-noble, sire messire As— 
« tolphe, landgrave de Westerbourg, et de très-noble dame 
« madame Anna, baronne de Heidelberg. »

L E B. A R o, N, vivemept;
De ma sœur! ‘ • -r. v '

O o. G l u G.
De sa" sœur !

‘ "LE BARON.
Malheureux! donne-moi ces-papiers,

G O G L U G.
Monseigneur !

R A X. c J.B i r , avec forcer.
Donne-4es , te dis-je, ou je te perce le sein !

(Franckbar et le.baron font des efforts pour lui arracher le 
^qrtefeuillet Goglug se défend.^
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G 0 G L G, criant.

Au secours ! Kretle, Schwartz, Yollande ! on m’assassine ! 
au secours ! w-:

t'É B A R O N.
. Tu résistes à ton maître , au baron ÊVfârd de Héidelbevg ! 

Si tu jettes un seul cri,, tu es mort. (U lui arrache le porte­
feuille.) A moi, soldats!

( AI- ) ( Les soldats du baron paraissent .d’un coté ; 
Yollande,- Aslolphe et Schwartz sortent de la cabane; 
Kretle de sa maison. Les mineurs accourent au bruit.) 
(Tableau.) . , -

tou ç._
?Lé baron Evrard !

SCENE XIII.
LE BARON, FRANCKBAR, YOLLANDE, GOGLÜG, 

SCHWARTZ, KRETLE, ASTOLPHE , soldats , 
SAXONS , MINEURS,

LE BARON.
Astucieuse Yollande ! je les tiens ces papiers quiconsta- - 

tent ta coupable audace, et la perfidie de. m.a sœur ! Cet en­
fant, fruit du crime , et gagé du déshonneur de la famille de. 
Heidelberg, (montrant Àstolphe) le voilà! oui, je reconnais 
les traits de son odieux père... Soldats! qu’il soit arrêté,ainsi 
que cette femme,,et que tousdetix soient conduits dans mon 
château sous une forte garde.

( M. ) .( Les soldats font un mouvètnent pour exécuter les 
ordres du baron.-Les mineurs s’ébranlent pour sf op- , 
poser Dans ce montent Rixhem paraît.)

j>. i x H E M, toujours enveloppé dans son manteau.
(Avecforce.)Arrêtez, soldats! (Tableau.)

.SC EN E X I V.
LES PRÉ CE DE NS. RÏXHEM.

R. I x. H E M , avec, dignité, au baron.
Et toi., Evrard , avant dtaccuser les autres, songé-à te dé*- 

féudre loi-même. Le tribunal invisible té réclame par ma 



voix... Ge soir, à sept heures, dans la forêt'.?., à PEtoile des 
cerfs.... C’est moi qui t’attendrai pour té conduire devant tes 
jugés. Peuplé, au nom du tribunal ,-je vous délie du serment 
de fidélité envers Evrard de Heidelberg -, .votre barofi ;■ et ja 
vous défends: de lui obéir, jusqu’à ce qu’il se soit justifié des 
crimes qu’on lui impute. {Les soldats mettent bas les armes.) 
Quant à cet enfant, il est1 sous ma protèctibn immédiate., 
Hommes d’armes, suivéz-moi.

( M. ) ( Le comte prend ftstolphe dans ses bras. Yollande t 
Schwartz, Goglug et Kreile se groupent autour de lui. ' 
Les soldats elles mineurs forment autour d’eux~ un cercle 
protecteur : ils font un pas pour s’éloigner dans celte 
position. Le baron et Franckbar , la main sur la garde 
de leur épée, veulent s'y Opposer. Par pin mouvement 
spontanée, les soldats croisent, leurs lances devant le 
groupe j et lui forment un rempart de leurs fers ; les

• mineurs lèvent leurs marteaux. Tableau. Tous s’éloi­
gnent par la forêt. Franckbar: remonte la scène avec le

■ groupe. Le baron reste anéanti.)

SCENE XV.
LE B A R O N , F R A N C K B A R.

LE BARON. .
- Où suis-je ! Quelle est donc la puissance qui vient de 
m'enchaîner ? Cette stupéfaction' générale à ce mot magique 
tribunal invisible!.... ' cet abandon des miens... et, plus que
tout le reste , cette voix...... cette voix qui m’a porté là.... 
{Mettant la main sur son cœur.) cette démarche , ce ton qui 
merappelle.... Ma tête s’égare !... je crois voir les osseméns 
de mon père ;se réunir et me présenter un corps animé!.... 
{Très-égaré.) Oui:, je le vois !.... c’est lui!.;.. son doigt m’in­
dique la foudre vengeresse.....; Sa voix tonne ; il s’écrie : 
“Malheureux! tu as assassiné ton père !.... » La nature fré­
mit à ce cri lamentable; et Técho répète au loiq :« Malheu­
reux! tu as-assassiaé tou père tombe 'accablé dans les
bras de Franckbar.

F R A N G BAR.
.Calmez vos sens, baron Evrard. Ce qui vient de;se passer 

m’a, comme vous, fortement ému ; mais il reste dans mon 
ame une étincelle qui. ranime de feu sacré de l’honneur. Ce 
tribunal;,, quél est-il pour voüs jûger? Que nous importe le 
vain préjugé de terreur qui, à ce nom , s’est emparé dès es,-- 
prits de la multitude : n’êtes-voûrplus chevalier ? h’êtes-
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vous plus lé chef d’une des plus belles contrées de la Saxe ? 
Dieu et votre épée, voilà vos lois, voilà vos juges...... Vos 
soldats vous abandonnent : niais si les Saxons tremblent , 
ne vous reste-t-il plus vos fidèles .Hongrois,-qui ne sont pas 
soumis à ce tribunal ? Ceux-là u’abandonfleront point vos 
drapeaux ! ils ont appris à mourir en servant leur maître» 
Etouffez des remords inutiles; marchez, attaquez ces bri­
gands qui s’érigent en juges, secrets des actions.et: desinten- 
tions des princes ; et prouvez à la Saxe et à l’Allemagne que 
le noble sang-de Heidelberg, ne s’est point glacé dans les 
veines du dernier rejeton de cette illustre famille.

LE. BARON.
. .Tu m’as éclairé, mon cher Françkbar. Mon'parti est pris s- 
j’irai cette nuit au rendez-vous que me demande cet homme; 
{Avec ironie.} je verrai cet auguste tribunal ; je soulèverai le 
voilé épais dont il s’enveloppe, et je délivrerai la Saxe du 
joug de ses nouveaux oppresseurs. Si mon père a été frappé 
par mes ordres, rie s’était-il pas rendu coupable envers la fa­
mille de Heidelberg, en permettant une odieuse alliance? Si 
ma sœur a péri, ma sœur n’était-elle pas criminelle ? n’avait- 
elle pas porté le trouble dans ma maison, en y introduisant 
l’ennemi implacable de son frère ? D’ailleurs , mon père, 
ma sœur, son jndigne époux 'reviendront-ils du sein de la 
mort pour m’accuser? Non : la tombe est muette, et la na­
ture ne changera pas ses lois, éternelles pour me présenter 
des accusateurs.

FRANCÉBAR.
Baron Evrard, ne vous y fiez pas ces juges cachés sonÇ 

plus clairvoyans qu’on ne pense : tout atteste ici leur puissance, 
secrète.

LE baron, montrant le portefeuille.
.Lespapiers, qui seuls pouvaient prouver la légitimité de 

cet enfant, sont tous entre mes mains ; et le tribunal le plus 
sévère ne peut balancer à' m’absoudre. Toutefois,, je ne veux 
pas négliger de suivre tes sages, avis : cours rassembler mes 
braves hongrois ; tu marcheras à leur tête. Qu’ils cernent 
l’endroit indiqué pour le rendez-vous; qu’aœpremier signai 
ils soient prêts à voler au secours de leur baron: et malheur- 
à qui oserait résister à mes volontés suprêmes! (M.) {Il sort 
menaçant.

FIN DH P R..E’MI ER' ACT E»



A CT E SEC ON D.

Le théâtre représente une épaisse forêt; à droite 
est T entrée de la mine de fer , que Schwartz 
exploité $ au-dessus de l’ouverture est attaché 
un timbre en cuivre ; une roue et des paniers 
servent, à descendre et à remonter le fer brut 
dans l'intérieur de la mine ; . sur un monticule, 
•dans'le fond , un poteau surmonté de plusieurs 
bois de cerfs, avec ces mots : étoile des7 cerfs; 
à droite et à gauche deux forgés.', à côté 
des enclumes.

SCENE PREMIER E.
DES MINE U B S-F 0 R G E R ON S-

( M. ) (Au lever du rideau } une partie des ouvriers est 
occupée à forger lé fer et à Le battre sur les enclumes, 
■tandis que d’autres sortent de la mine portant du fer 
brut. ) < •

SC EN Eli.
LES- P R É G É D E NS, S C H W A R T Z.

( Schwartz entre en scène, fait accueil à ses ouvriers, et 
, rentre avec eux dans l’intérieur de la mine.)

S CENE II I.
R I X H E M , A S T O L P H É.

(Ils entrent mystérieusement par la droite.)
a s t o r. P H E.

©à me conduis-tu, bon vieillard ?
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R I X H E

Dans un endroit où tu Seras à l’abri' des entreprises des 
médians. ' , . -

ASTOIPHK.'
Que leur ai-je donc fait, pour qu’ils me poursuivent ainsi ?

r i x H e m:
Il suffit d’être bon, mob enfant, pour se voir en butte aux 

coups d-ç ceux qui ne lé, sont pas.
z- ASTOLPHE.

Dis-moi , il y a donc du danger à être bon ?'
b. I x h E M.

Où serait le mérite sans cela? Celui qui n’a pas combattu 
peut-il obtenir la couronne de la victoire?

A ST o 1. P rt e.
Hé bien , .brave homme, je -veux combattre les scélérats ",j 

je veux tuer ce vilain baron qui avait dessein de m’enlever ; 
donne-moi ta dague, et s’il revient, tu verras.

R I X H E M.
, Mon fils,, tuer, son semblable est l’action du méchant 5 si 
tu le blâmes, il ne faut pas l’imiter. :

A S T O PH E.
Comment donc faire ?

R I X H E M;
Il faut arracher le masque du coupable, afin de l’empêcher 

d’être désormais dangereux pour ht société; 'il faut tâcher- 
de le rendre meilleur, s’il est possible ; et s’il persiste dans 
ses criminelles intentions, l’abandonner aux-lois, qui seules 
peuvent disposer de la liberté et de l’existence des hommes.

A s T O L P H E.
Tù n’es pas méchant, tpi, je l’ai vu tout de suite. Ton 

air noir et sombre me faisait trembler d’abord: ce tonde- 
voix si doux m’a bien vite rassuré.

R IX H.E M.
Aimable enfant! (A part.} Mais c’est trop tarder, il est 

teins quo 'ie remette mon précieux dépôt entré les mains 
d’un gardien fidèle. .

( M. ) ( Rixïtèm frappe trois coups sur le timbre qui 
est à Ventrée de la mine. }- ;

>• SCENE I T.
J. E S P R 'É C É D E N S , SCHWARTZ, LES MINEURS.

( M. ) (Schwartz et ses mineurs sortent de la mine , 
, examinent attentivement si personne ne peut les. sur-
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prendre , et forment un cercle autour de Rlxhem et
■H’Adolphe: Ténfant'së recommande:,a leur protection;

7 ils jurent spontanément de le défendre ; l’un d’eux in­
dique la mine comme une retraite sure. Onplace l’enfant 
dans le panier qui sert d, monter Te fer brut. En ’ce- 
moment le baron et Franckbar traversent là scène sur 
le monticule, et sont témoins de cette action. Bientôt 
les mineurs et l'enfant disparaissent.

fe? S CE N E V. 'Kj

R I X H E M , S C H W A R T Z.

R I X H E M.
Brave homme, je t’ai donné la preuve la plus convaincante 

de mon estime , en le choisissant pour l’un des inquisiteurs 
secrets de cet utile Tribunal, dont le pouvoir caché fait 
fleurir la ^Qerinanie. J’ai étudié assez ton .cœur pOiir me 
dépouiller devant toi des voiles dont j’enveloppe mon exis­
tence. Puis-je effectivement compter sur une,, discrétion., à 
toute épreuve. .

S ‘ G H W ART Z. ’ .
Rixhem , mon serment reçu par le Tribunal vous offre 

la . garantie la,plus sacrée.
. f'f . ni X H E M.

Hé bieril.regarde-moi: cet'air', ce son de voixné'rappellent- 
ils personne £ ton coeur Ou bien à ta mémoire ? ■

.jlS'C H^VV'A R T-Z. ’■
Serait-il possible ! quoi ! la mort aurait respecté.... Rixhem 

serait....
R IX H E M.

Le comte de Heidelberg.
s C h w A r t z.

-Je tombe aux genoux de mon digne prince. .
R I X II EM. '

Non , v.iens dans ses bras.... Lés'.serviteurs fidèles sont s.i 
rares, ils ne peuvent -être trop près du cœur de. leur maître.

'( M. ) (fl l’embrasse, f .
S C H W A R T Z. f.fffj

■ .A.Iil- monseigneur, que. de bontés ! .. , .> .
RIXHEM. ■■ ' o.,-,

Que je sois Rixhem pour tout le monde, jusqu’à l’instant
■ff 4
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où je jugerai.convenable de reprendre mon nom et mon 
i’ang-z ' ’ ' -, - ' -x ?

i , , s C H W A R T Z-.
Quel'prodige.yous'rappelîéxdans vos états? '

R T X HEM.
jÀu'commencement de la maladie du concierge du château, 

dont'l’humanité,. avait épargné nies jours , proscrit par un fils 
coupable, soit générosité, soit négligence, ma porte reste 
ddverte ; j’àttèpds la nuit, je m’élance horside ma prisôntme 
voilà dans les sômb(res corridors deTantique demeure de mes 
pères ; bientôt j’arrive^ non loin-de,'Cette forêt : à'la poterne 
secrète du vieux château , je reÿois la voûte étoilée des 
cieux , jet je tombe à genoux en bénissant cètfe providence- 
qui, tôt ou tard . vient au secours de l’être malheureux qui 
l’implore... Je marche vers Heidelberg, j’apprends que mon 
fils, depuis quatre ans , a quitté ce pays ;.que ma chère Anna 
a épousé en secret Astolphe de 'Wésterbourg; que la mort de 
cette fille infortunée a suivi de près ce mariage; que la 
voix publique désigne le baron comme Passassin de sa sœur; 
enfin qu?À-stolphë a p.éri glorieusement les àrmés.à la main. 
Vivement ému par ces nouvelles funestes , je cours me jeter 
aux pieds du duc de Saxe, je dépose dans sou sein le fardeau 
de mes infortunes ; il m’accueille, il m’encourage, il promet 
de me venger d’tni /ennemi, hélas! trop cher, et il exige 
de moi que j’attende le retour d’Evrard, alors à la cour de 
l’empereur, pour l’accabler du. poids de la malédiction pa­
ternelle , et. le livrer à la sévérité des lois. Cependant un 
bruit vagiie Circulait qu’Anna , avant de mourir, avait donné 
le jour à, un fils, et que ce fils était échappé à la-rage du 
bourreau de sa mère. Dès cet instant , je ne voulus vivre 
que pour retrouver cet enfant chéri,.et le défendre contre 
«es pérsécuteurs. Ce fut à-cette époque que lé duc institua 
‘dans ses états le- Tribunal Invisible. Il m’élèva à la place 
honorable de grand-juge. Cett.e institution .secrète me donnait 
tous les moyens dé rester ignoré de la Saxe entière- Je vins 
-établir, le siège, du tribunal, dans la-partie souterraine et 
dès long-tems abandonnée de mon propre, château. Un mur 
élevé ,par les ordres d’Evrard- sépare -entièrement le vieux 
.château de.-la partie occidentale qu’il habite, maintenant; 
il ne sait pas que ses juges sont si près de lui, et que c’est 
dans cét endroit même où il a commis le crime qu’il doit 
en recevoir -la juste punition,,,. Je me suis chargé; de le 
■conduire cette nuit devant le tribunal que doit présider le 
duc de Saxe en personne../ Mais malgré les crimes d’Evrard, 
je sens que je suis toujours père., et si je puis le sauver., 
si le repentir... le remords.. Ah ! mon ami, qu’il est cruel 
0e se voir contraint de punir celui qu’on a tant aimé l
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", SCHWARTZ. ■ ’ •

Que je vous plains! quelle situation terrible et -douloïneuse ■ 
r ci' x h e ... ' / •'

; C’est icile lieu du rendez-vous. Nôs serment nou'sbhligent 
d’employer toutès lés précautions pour prévenir le coupable:

. que lés plus braves1 mineurs soient armés en;secret ; cft» a 
l’entrée de la nuit ils sè rassemblent'et restent-caches dans 
la forêt. Quant à toi', je te charge de veiller particulièrement 
"sur les jours de l’in,téressant Astolphe...

■'■ S ’C H W AJ R IJ/', Z.',
Reposez-vous sur'ma surveillance. Je sais que nos jeunes 

. gens vont se réunir en ce lieu pour célébrer. ma fete... Vers 
* la nuit j’aurai soin de les ramener au village.. Je vais prévenir 
> mes fidèles mineurs; ils détestent le baron , et me sont en­

tièrement dévoués; vous pouvez compter sur eux cOmme 
sur fnbi-même.

•( M. ) (Rixhem sort.}

S C E N E V T. .
.S C HW A R T Z , seul,' frappe sur le timbre.

S C E N E V IL
(A ce signal , les mineurs paraissent successivement. )

S CE NE V II I.
(On entend une musique champêtre. Les mineurs vont 
' au-devant du village ;Hs défilent sur le monticule , et se 

développent sur la scène. Yollande , Goglug et Kreite 
sont à la tête ; tous viennent offrir des bouquets à 
Schwartz', et se groupent ensuite près de lui.)

s c h Vy a R t z.'
Je vous remercie de votre attention, mes enfans ; que le 

travail cesse pour le reste de la journée : chantons, dansons, 
réjouissons-nous , ezt quand "la nuit sera1 venue, la collation 
çt les figeons du-vin du Rhin se trouveront à la. porte de



( »
la mère Yoltan.de; sous la feuillée. Songezà vous y rendre,. < 
tous j et v-ivë la gaîté.

tou si ' ■' ■ '
Vive not’ bon maître ! . ' . ■ ' ' ", •>.,■■. •

■ s 'c- h W a.B T z, bas à. Yollande. ■ . >
Astolphe est en sûreté.... Espérance , bonheur.

GO G L U G.
Ah ça, mon parrain, puisqu’il faut danser, chanter et 

se réjouir , tout Ça à la, fois , Vous savez qâ’Ça fn,e r’gàrdéV 
j’sais une ronde qui. fera bien not’affaire ; mais si j’chante , ' 
j’entends qn’on m’embrasse après. >

T O U T JE S LES FILLES.
On t’embrass’ra.,

G O G t U G. ' <
Non, mesdemoiselles , on n’m’enbrass’ra pas ; c’est moi qui 

embtaës’rai mamzelle Kretle. Pas vrai, parrain, que j’iem- 
brass’rai ? ‘

SCHWARTZ.
Allons,, allons, point de conditions; si tu chautës bien, ' 

çn verra ce qu’on .pourra fairë en ta faveur.

PREMIER COUPLET.

gogl u<g chante.
Aux niines dé la Forêt Noire, 
Avez-vous connu Rotevain? ' 

; C’est lui qui met la fprgei entrain;
Ilrit, il chante, il'aime à boire.

Patapan, patapan. _

( Tous les villageois frappent du pied.en mesure. )
Jouissons dés beaux jours: . ■

. . .’• Point de mélancolie ;
.. Le bon yln, les am/iurs , ■

Sont l'ame de la vie. ,

S E C O N D C O U P L E T.
Près de la rose printanière, 
J’aime à cultiver le raisin : " 

i 'Le,second, m’offre un jus,divin
Lorsque j’ai cueilli la.prêmière. ï ... ' •

। Patapan, patapan, etc.

Yoltan.de


( 29 ) :g 
T R O I S I È-M E C O U P L ET.

Quand je suis avec ma bergère, 
Son.teipt ipe rappfelle mon Vin

’.ï'Môfl vin me rappelle Son"teint ' \ ■
Quand je suis seul avec mon,verre.

Patapan, patapan, etc. ~ '

C On dans B 1 sur la ritpupn.eUe,‘de phàQuef'ppfftçtyJp
G O G L U^G.

Hé bien, parrain, j’espère que c’est tapé, ça! ■ , ■ -
s c. h w a .à'àf®.

.■pas -iïiàlÿ': psâ'ïmât.:f ■ ■. ? •> -j t. un'.'mi,-,
• . d 0 .G- al- Ü- dp, I t-P*

J’vas donc, embrasser mamzelle Kretle.
tco; : '■ ’ , ,11 ■'g''ci h-wi-AiR'-K'®^-';

Rien de :plüs'f'jiütë'. Allons, ma fillfeP ' ï ;
'.K R '.E >T: â e. . ->'À AAÿ. '

Mais , mon père..
■"è c; n:w âi A -f-k.,, ’ *,• ' , ' ■ t v

Ne vas-tu pas faire la mijaurée? ,
' gog t,vo.>4 b; 11

Mon parrain a raison. Toutes ces jeunes filles sont contra­
riantes :dites-leur poliment ; mademoiselle , faites ci ; made­
moiselle, faites ça ; elles vous répondent : nix fur stand..

C Goglug va pour, embrasser Kretle : elle lui donne .un 
ivt soufflet. )

K R ETRE.
Tiens , impertinent, voilà pour ton nix fur stand '

-, B'A iL-tp

, C Pendant les premières mesures de la danse, Goglug 
boude dans un coin. Kretle lui fait signe de venir 
près'd’elle : ifr.efpse. A son tour, ■Krëtlè -prendoPïiî'it 
fiché. Goglug alors va la joindre : ils se réconcilie rit.

: ''La nuit vient progressivement, f ' > ’lioj, il'

S.C H WA R T ï.
1 Mes amis, -c’est assez faire sauter nos jeunes filles; il 

faut maintenant faire sauter les bouchons du vin du Rhin. 
Marchons, mes amis., ■ • .■ . .. t’’,:.!

( M. ) CLa danse reprend : tout le monde sort en walsant , 
excepté Goglug et Kretle. f.



SCENE IX.

' G O G L U G , K B. E T L E.
GO G LU G.

Ouf! je n’en puis plus. Attendez donc un moment, ma­
demoiselle Kretle ; me v’ià tout essoufflé..

K R'EJt,jL E., .
Voyez le beau dârjseur ! Pour quelques tours de walse.

- ■ g o p'i, u .ç.< -
AJi L mademoiselle , c?est qü.’avec uhe.vvalseusé comme 

vous, on p'erd aisément,la tête.
> K R E T L E.

C’est bien galant de, votre part, ...'très-galant.... Mais tout 
le monde est parti : à quoi pensez-vous donc , monsieur 
Goglug ? .

'■ ' ■ G O G L U G'i .
J’pense à profiter de x’tinstant,, si mademoiselle Kretle 

veut bien permettre. '
. . , K R ETRE.

Pourquoi donc faire, monsieur Geglug ? -
GO G l u G.

Vous d’mandez ça, mademoiselle; ça s’devine.
- K R E T LE.

_ Je n’sais, pas deviner.' ’
G O. G -L. V. G.

Hé bien , j’vous dirai donc que j’pense .à profiter de cet 
instant que personne ne peut nous voir, pour vous deman­
der pardon du soufflet que vous m’avez donné tout à l’heure.
-«■pk.-A \ . .,;v> - ,IC-R É .T LE. ,
-, C’est bien Jronnêtef.’ça : 'hé bien j tout est .pardonné ; mais, 
partons bien vite. .

i<G- O ,G. ;;X < u„è? V'arrélant.
Si tout est pardonné , j’aurai donc l’baiser promis ?

• K. K É T-.'L;:E.
Ee baiser ! Ah, pour le coup nix, cent mille fois nix.,

G p-G.U; G , ; tendrement.- <
Dites eia, mademoiselle Kretle; dites cia.

.K, R E T, L E. <
Moi j’dis nix ,--menh,eir. ( Elle veut $’en aller., j



G O G LU G.
Hé'Bien, nous «'partirons pas .d’ici, nous n’partirons pas.'

' - ■ f II lui saisit les deux mains.)
_ K R E T' L E.

Quel martyre Elle' se"débat. )
/ G O G L U G.

OIi! que nenni, vous n’vous en irez pas. Point d’baiser, 
point' d’liberté : c’est qu’on n’attrape p„as deux fois Marc,7 
Luc , Roch , Goglug. / t " ■_

. 1 ’ r K R ET LE. .'
Ah ! j’èn suis persuadée, ; et... puisque vous le voulez, ]’» 

me résigne,' à üne condition pourtant. . *
:g o G l ü d.

Quelle, condition , mademoiselle ?
- • K R E T L E. '

•Baiser volé n’a pas de mérite. J’vèux vous l’dônnér moi— 
même, d’bon ne amitié et sans contrainte. Par ainsi,laissez- 
moi faire.. Passez vos mains... la., derrière vous. CElle lui 
passe les mains derrière le dos. )

G O GLU G.
Est-ce bien ?

K R E T L E, 
Très-bien : restez-là. -.

g o g' e u g.
Soyez, tranquille ; je reste. -

K B E T l e. \ ,
V’là l’baiser. (Elle le lui envoie avec les doigts.J Attrappe 

qui peut. Bonsoir, nigaud. C Elle se sauve.) (M. ) .

m _ >'S:- C E N 'E xJW

GO G L Ü G, seul. . ,
Nigaud I» nigaud I elle me l’paièfa..s Elle gagne l’allée des 

grands sapins; j’vas la couper par le p’tit sentier... Elle est 
prisçf A

(Il va pour sortir encourant, et rencontre à l’entrée de 
la 'coulisse droite le baron et Franekbar. J

S C E N E XI.
GOGLUG, LE B AR ON ,• F R A N C KB A

ÿ. r ANC K b a. R, .d’une voix forte, w ■.
Qui va là ?,
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G O G L u g , effrayé.

. :.-C’-est le diable. . ' ' -
(Il fuit du côté opp'os&f)

S C E N E X I I.
F R A N C K B A R, LE B A R O N.

:F R À N C. K B A R.

C’est limbecille au portefeuille. Avançons, il n’y a plus 
' personne. , ; 1

LE BARON.
On dansait ici il n’y a qu’un instant.

F R AN C K B A R.
... C’était une noceune fête... jene sais quoi... Ces, paysans 
boivent maintenant à l’entrée du village ; ils ne. sont pas 
dangereux. .

le b «a r q n,
N’as-ifïi pas remarque des \gens qui se glissaient dans les 

■broussailles ? / ’ .
F R A N C IÇ B , A.R.'

Des ouvriers sans doute qui revenaient de la mine, et qui 
en nous apercevant se seront écartés du chemin. Vous n’avez 
rien à craindre, monseigneur; toutes mes précautions sont 
prises, vos hongrois sont postés autour de cette. enceinte ; à 

'ïamoindre violence qui vous serait faite,ÿ nous serons prêts 
à voler â> votre défense'; ..

-—'■  ■--- L E B A R O» N.
' As-tu songé à faire enlever cet odieux enfant ?

■ F B A N C K B A B.
. ’’,a* placer des soldats à l’ouverture de la mine qui 

donne dans la plaine; il. ne peut nous échapper...
L E B A R O N.

■ Que î’?urabde plaisir à tenir en ma puissance ce fils du 
détestable Westerbourgi Mais l’heure avance , je dois être 
seul ici... XI ne faut pas que ces juges insolens s’imaginent 
<[u’ils ont pu laire trembler Evrard de Heidelberg. Retire- 
toi, et sois attentif au moindre mouvement.

• F R a*j» G ’k b A R. / \ -
'St y^,stPcWe4 cqrqpt^r s.up mon zèle et sur ün' dé.vouement 
absolu."

( M ) f/Z' sott. )
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„ - >■»

; S CE N E X III.
L E B A' R:~0 N ■, seul?

Ma présence va confondre cet orgueilleux tribunal, et s’il 
ose attaquer mon honneur , je détruirai jusqu’à son nom : ma 
conscience spule peut me reprocher quelque chose. Aux-y eux 
des hommes, ma conduite est intacte... La conscience, oui, 
je le sens ,. voilà(le seul juge qui soit, à redouter... D’où vient 
la t,erreuf ?UL mfdg,ré moi, s’empare de mon ame?... Cette 
forêt., ce silencé auguste de Ta nature.. les voiles lugubres 
de là nuit...-tout ce qui m’environne m’inspireune secrète 
horreur : serait-il vrai qu’il existât un être, supérieur qui 
punît le méchant ?.. Cesjïïgès mystérieux ne s,eraient-ils pas 
les. instruirions secrets de la vengeance céleste ?.. Et s’il en 
était ainsi, baron de Heidelberg, que ferait contr’eux le vain 
appareil de ta puissance ? Tu désavoueras tesicrimes, dis-rfu! 
Nul indice ne peut les révéler. Mais ne lira-t-on pas sur toit 
front ce mot écrit en lettres de feu : parricide. (Après une 
longue pause J Quelles chimères viennent obscurcir mon inva­
gination .' Bannissons ces vaines alarmes. Il n’y a de vrai 
dans les terreurs dé la conscience, que. la faiblesse des organes 
de l’homme; il n’y a dé positif dans les lois dé. là nature-1 
que la destruction de certaines formes, pour en reproduire 
de nouvelles. (On entend sonnpr sept heures dans le lointain.) 
Sept heures sonnent au château de Heidelberg ! O homme! 
composé étrange: de force et de faiblesse, pourquoi frémis:tu 
au son de cette cloche ? Tu le demandes, barbare ! ne fût-ce 
pas à la même heure, au signal de cette même cloche, que 
ta sœur reçut de toi le poison,qui a dévoré son existence? 
Ce son lugubre est déjà une accusation; il semble te crier: 
Elle sera vengée ! J’entends marcher , j’aperçois une lumière 
à travers ces arbres , quelqu’un s’avànce : c’est l’homme dtf 
tribunal.'Composons-nous, et tenons-nous préparé e tous les 
évènemens.

( M. ) ' _

SCENE- XIV.
LE B A R O N , R I X H EM.

R i x h e ni.
Baron Evrard, le tribunal t’attend.

5
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1 E B A R O N.

Tu vois que je ne redoute pas sa sentence, puisque je t’ai 
devancé au rendez-vous.

R I X H E M.
, L’audace du. coupable peut ressembler à la noble confiance 
de l’iûnOçè'ijt. .

£ E B A R O N.
As-tu aussi-le droitâem’adcuser ?

'■ ;R J -X 'il *È lM. •
' Lè droit,... Oui..-. Là'Volonté; ... nota. Je'Vëux faire plus : tu 
m’inspires peut-être plus d’intérêt que tu ne crois ; je t’ofire 
de Jptëûdre tU défensè. '

t E b a R o N.
Toi? un-omçiér dii tribunal ?

R i x H E M.
'. iNos lois font tin crimède condamner sàiis entendre; si 
l’accusé ne peut déployer ses moyens, elles permettent à 
l’un dé notas de s’en charger. Oui , baron,r'je ’tè défendrai • 
mais avant j’exige que tu me dises la vérité toute entière.

L E B A R/Q ta ., à part. .
Cta't homme m’inspire tan:respect...'-Je ne:sais ce <ju!i se 

passe dans mon ame.. une force inconnue.;, s’en est emparée.', 
je ne suis plus maître d’y résister.

>h r x h;ie 'M<,. à >part.'
Si je n’avais à pardonner que le mal qu’il m’a fait, avec 

quel plaisir je le sert tarais dans mes bras !
le bar on, à Rixhem.

■ Je suis prêt à te répondre. ./ j 7
-, RIXHEM. .

, On .te soupçonné d’avoir été le tyran d’un père dont la 
seule faiblesse fut de trop L’aimer; on t’accuse d’avoir abrégé 
son existence.’

’ 14 ! LE B A B O N.
J’atteste le ciel que le comte de Heidelberg n’a point péri 

de ma main.
r j x fa à m. 'J

.Je le sais,: un autre dut le frapper par tes ordres.
- L E ' B A^R 'Ô

Qui pourrait le prouver?
■R. I X.H E M. . , 

Moi.
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LE B. A,. R. O. N.

Toi? Je t’en défie. ' ' ’
R rx h em, aveccalme. '

Il n’est pas tems encore.
LE B a R o N ' confondu, à part. .

Brown aurait-il parlé!.. Comment peut-il savoir,.. Cet 
homme m’étonne...

R I x H E M,, .à part.
Il se trouble 1

t E B a R o n , pré s (pie en tremblant.
On ta trompé,... vieillard;.., mon père me fut toujours cher:... 

et s’il vivait, il rendrait justice à mon cœur. "
, . \ . R I x H. E u'A

S’il était à ma place, il ne lui serait - pas difficile d’en 
Connaître toute la pureté.

L E jB À BON. ■ , ■
. SSPS douté...'-

RT X1 H'EpIU.' '\“i'
Anna de Heidelberg , ta sœur, devenue l’épouse d’As— 

tolphe de Westerbourg , périt par tes ordres d'une mort- 
violente.

LE B a R o N.
Anna de Heidelberg avait flétri la mémoire de son père, 

en brûlant d’un feu illégitime pour Astolphe de Westerbourg; 
elle mourut en donnant le jour au fruit de cette union désho­
norante. )

,’,/Joht .' . R I XH'E-M. , -h; .
.Evrard, tu mens à ta conscience, à l’honneur et au ciel.

LE BARON.
Audacieux ihconnu ! j’ai Bien 'voulu m’abqisshr à’té répon­

dre; mais.'à tes discours insolëns ; je deviné crùé ton'btit efr 
celui de ton tribunal, en protégeant le fils auquel la criminelle 
Anna' a donnéie jour ,estde servir l’ambîlion de la" famille' dit 
landgrave Astolphe. Si cqt enfanj. tétait Légitime, il partagerait 
de droit ma fortune et ma puissance, et il importe beau­
coup aux projets de la majson de Wpsterbouyg çdi§- diviser 
celle de Heidelberg. Apprends, toi et lés tiens, que je saurai 
maintenir mes droits par tous les moyens que la fortune et 
pra naissance çn’qnç accordés. Quant aux"accusations qu’on 
dirigé contre moi , ’je les déclare toutes calomnieuses, je suis, 
prêt à le prouver les armes à la main , et de- telle manière 
qui sera légalement fixée, lorsque mes adversaires cesseront 
de m’attaquer dans l’ombre, et que le duc de Saxe, mon 
suzerain, nous aura accordé le champ clos,.



CW

' a I X H tE M.
. Consens-tu à venir faire la même déclaration en présence 

ttu tribunal r : r
X E B A R O N.

Je suis prêt'à te suivre. ’
( M. ) (Rixhem sonne du cor,}

;I E S PR '£ C £ d ENS, G A R D E s DU TRIBUNAL.

Çj4u son du. cor , des soldats masqués , ou la visière basse, 
paraissent : l un d'eux porte une lanterne. J

SIX H E itr^ .au baron.
i°iS VT'lent qUe ‘.“ ig^res l’endroit- où siège le tri­

bunal. et que tes yeux soient couverts d’un voile épais (Lui 
présentant un mouchoir. J Y consens-tu ? ■ 1 '
\Er B n “ °iN ’ arrac,hant le mouchoir et le jetant loin de lui. 

saXn’Svr?- >é! t°- tribUnal s’est-ü imaginé qu’un prince 
rendez vn ï aïnslæn 8æ P«‘8Sance ? J’ai consèntiàce- mïSr ùP0UrC°1nnaitre Ce' Prétendus défenseurs de l’hu- 
hon m’en /S ïer Ieurs “ysteræ“?esréunions Ta conversa- , 
s' v ;g;t,rPP ®Ppns. Homme,'je suiSj.innooent aux yeux
’’ ta,T" ’ p""7À e dér“‘lre **•

« v^eaS ; (Cr“"' A moi, g.rfe.;

R I X H .E D}. ■
M le veux ? Hé bien , oui, mortet vengeance! (Il frappe 

trois coups sur le timbre de la mine.') ' '

S C EN E X VL ;,7„
LES PRÉCÉDENS, F N.Ç K B AR. GARDES HONGROIS DU

J , BARON, GdkRDBS DU TRIBUNAL. , ..

(M• > ( Rix!jem fait ranger ses soldats. Franckbarparait 
avec les Hongrois. Le baron se met à leu ieie et 
ct^eloppe le faible pelotori du irilmnai:. Ffanckbar 

, - < é^cgdâns la mine avec quelques soldats'.')
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S C E N E X V 1 I.
les précédées,, SCHWARTZ, ouvriers armés.-

( M. ) , (Schwartz fond à latête deses ouvriers , et 
débarrasse Rixheni. Confusion, mêlée sur le monticule 
et en scène.)

S C E N EX VII I.

( M. ) (Schwartz est arrêté et désarmé^ F ranckbar sort 
de lamine en.tenant Astolphe dans ses .bras< Yollan.de

1 est amenée prisonnière- par deux soldats hongrois. Le 
baron est vainqueur et maître, du champ de bataille. )

SC E N E X IX.
(M.) (Goglug et Kretle accourent et. se groupent auprès 

de Schwartz. Plusieurs soldats portant des flambeaux 
éclairent la scène. Tableau général.)

LE BARON.
Enfin ils sont vaincus, ces hommes orgueilleux qui vou­

laient imposer des lois à votre prince. Vous qui trembliez 
à leur, nom seül, jugez combien était vaine cette puissance 
dont ils se vantaient : un seul instant, un seul combat a suffi 
pour dissiper leurs cohortes. Et comment venaient-ils m’at­
taquer? En dégradant mon caractère auguste par de viles 
calomnies; en armant mes sujets contre leur maître. (Montrant 
Schwartz.) Vous le voyez, lé ciel est juste, il punit la ca­
lomnie et fait triompher la vérité.

s c h w a R/T z , avec un rire sardonique.,
Oui, noble baron, le ciel est juste ; c’est lui et le tems 

qui nous jugeront tous deux.
LE 'BARON.

Qu’on entraîne ce traître, et que son aspect ne souille plus 
ma présence. Soldats! je veux bien pardonner aux lâches qui 
m’ont abandonné ; mais jurez avec moi de détruire les 
restes de cet infâme tribunal.

Tous les soldats croisant leurs armes : Nous le jurons.

Yollan.de
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t E B A R ON.

Que les gardes.se divisent : ypua,, Peter, vous battrez 
l’estrade avec Vingt hommes* sur le chemin de Weimar: 
toi, Franckbar, tu éclaireras celui de Magdebourg; arrêtez 
ou exterminez tous les étrangers que vous rencontrerez dans 
tes domaines de Heidelberg , ils sont tous, au nombre des 
brigands. Je vais me retirer dans mon château, et dès l’aube 
du jour, je prononcerai sur le sort des complices et des auteurs 
de cet effroyable attentat.

, (M. ) ( Il lance un regard terrible à Yollànde et à -As— 
tolphe. L'enfant se-jette dans les bras de sa mère ; 
on l’en arrache. Les'soldats sortent, de différens cotés 
à la lueur des flambeaux. On entrflne. Schwprtz qui 
est enchaîné. Goglug, Kretle et'les paysannes cons­
ternés restent groupés sur la scène. Le baron , à la 
tête de ses-gardes, défie en triomphe pàr' le monticule > 
en s’appuyant sur l’épaule de Franckbar. )

ET N DU S É'C O N D ' A C T È.

gardes.se


Le théâtre représente une cour dans la partie 
du château habitée par le baron; au fond un 
mur^ défendu par des pointes defer, ferme 
la scène ; à gauche, un vieil obélisque ; près 
de l’obélisque, une grille fermée par une forte 
serrure; à droite, une- tour dont la porté se 
présente en face du public ; au-dessus dé la 
porte, une fenêtre fermée par de gros barreaux 
de fer; au sommet de Vobélisque une lanterne 
allumée qui éclaire la scène. (Il fait encore 
nuit. )

SC E N E P RE M I ER E.
( Mï) Le 'piédestal de l’obélisque s’ouvreRixh'em et 

) Schwartz en sortent avec mystère et précaution. J
s c h w A RT z.

Où sommes-nous., monseigneur ?
R I X H E M. ' • ■

Parle bas, et suis-moi. .
,i s c H w a R T Z, à voix basse. :

Si.je ne me trompe, ( Examinant ce quiiierrvironn'eJ'C’est 
ici la cour d’armes du château..:: A -quels dangers vous vous 
exposez»! ,,.y ■■

R I X H E M.
Quand l’homme vertueux s’expose pour sauver >1-innocence^ 

le ciel sourit à sa témérité : cette cour n’offre d’issue apparente 
que la grille qui 'communique à la grande galerie et aux 
appartenions du baron : cet endroit, qui est à l’abri de toute 
insulte, est rarement gardé; d’ailleurs les hommes d’armes 
sont ou harassés dés fatigues ae .la nuit , ou dispersés dans 
la campagne, f Montrant l’obélisque.J A tout évènement, cè 
passage ignoré de tout le inonde, et qui aboutit aux souter­
rains du vieux château , assure notre retraite ; nous n’avons 
rien à craindre.
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SCHWARTZ.' ■

Comment se'fait-il que vous ayez découvert c'e.passage?
B I X H E M.

Le baron était absent, et ce château totalement inha­
bité lorsque jp vins y établir le siège du tribunal : je fis 
chercher les vieux passagers souterrains qui, dans les teins 
les plus reculés, servaient en cas d’attaque à porter, des 
secours de la partie neuve aux anciennes fortifications, et 
dont le secret n’était connu que de moi. Je rétablis ces com­
munications , j’en fis'ouvrir, de .nouvelles, enfin je déployai 
toutes les ressources que ï’jmpoftancé du tribunal que je 
préside, et l’autorisation du duc de Saxe, mettaient entre 
mes mains ' pour déjouer les machinations, d’un fils criminel. 
C’est par ce moyen que j’ai pu ouvrir les portes.de ton cachot, 
et faire tomber tes fers ; c’est par,Ce moyen que, nous avoué 
pénétré jusqu’ici. Toutes nos mesures sont prises : au point 
du jour, ce lieu doit être enveloppé de tous côtés , et par les 
troupes du duc et par cellesdu tribunal, de manière qu’il 
soit impossible d’éprouver la moindre résistance... ' ( il rnene 
Schwartz dans le fond de la scène.) Tu vois ce mur, if nous 
sépare du vieux château : c’est là que s’élève le trône des 
vengeurs , de l’humanité ; c’est de là que doit partir la foudre 
vengeresse... Mais il ne suffit pas que lé coupable soit puni, 
il faut,'.avant tout, sauver l’innocent... Cet enfant chéri... 
cette femme courageuse qui a bravé les fureurs du tyran 
pour me conserver unfils , où sont-ils? Comment les arracher 
à la mort qui les menace ? Si je ne parviens à découvrir leur 
retraite, peut-être l’àudàciéüX baron osera-t-il les frapper 
avant qu’il nous soit possible de désarmer son bras.

s c H w A B T ' Z , vivement.
Monseigneur , voyez cette tour ! Elle me paraît destinée 

à renfermer des prisonniers. . . .
■ , R I X H EM. ’

Tu as raison... (Ils s’approchent tous deux de la tour J 
Victimes qui gémissez dans ‘ces lieùx , un libérateur vous 
appelle, répondez... ( Il se fait un profond silence.) Le silence 
de la mort règne autour de nous,

S C H W À B T Z? ;
Peut-être, que nos voix ne peuvent, pénétrer au fond de 

cette tour : je vais essayer de me faire entendre sans donner 
l’alarme dans le château.

. (M.) ( Il monte sur la borne qui est'près de la tour; 
. .de la il s’élance i’tsqu’aux barreaux.de fer et s’p.

cramponne : Répondez, victimes du baron de Hei­
delberg, on vient vous sauver>

portes.de
barreaux.de


. S CE ,N.'E\ I I. .. ,
MS pb é ci de N s, Y O LL AND E et AS T O LP H E 

dans la tour.

yôllande, d’une voix étouffée. ■ 
Quelle voix consolatrice nous appelle ?

R I X H E M.
'Celle d’un homme qui a juré dé défendrè l’ihnoçence» et 

qui. saura remplir ses sermens.
yôllande, paraissant à travers les bàrreàùx.

C’est vous... généreux ami !...
BIX H E M.

Silence.
s c h w a a t z.

Nous sommes environnés de surveillant./. '
Y DLL A N D E.

Que de reconnaissance!...
R I X H E M.

, Silence , vous dis-je : qu’esjt devenu Astolphe?
Y O L L A N D E.

Il est enfermé comme moi.
R I X H E M.

Où ?
Y O L L A N D E.

Dans cette tour....
' R I X H E M.

Tous mes Vœux sont remplis!
Y o l l a N Dt E', présentant Astolphe.

Le voici,../ ,
a st o L p H E.

Bon vieillard , c’est toi qui.t’exposes pour-nous délivrer.
R I X H E M.

Le ciel ne permettra pas un nouveau crime... 
astolphe, croisant ses mains à travers les barreaux. 
Grand Dieu ! sauvez mabéhne mère' ( Yôllande l’embrassé. ) 

R I X H E M.
Ne perdons pas un* moment,,,.

6
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SCHWARTZ. 

Commandez , j’obéis.
R I X H EM.

Prends cette lime. ( Il lui donne une lime.
( M ) f On entend un son de trompe dans' le lointain. 

Schwartz s’arrête avec inquiétude ; Rixhern écoute ; 
Yqllande , Astolphe et Schwartz disent ensemble : O 
ciel ! ) '

R I X H E M.
Ne bougez pas.

( JL se fait un long silence. Rixhern va écouter à la
' grille. ‘ ’i " ■

La trompette du guetteur annonce qu’on va relever les 
sentinelles ; j’aperçois des flambeaux : on vient de ce côté, 
retirons-nous...

( Schwartz dèscend de la borne. ) 
A .S T O L P H E et Y O L L A N D E. 

Nous sommes perdus !
R i x h e M.

Ne craignez rien.J je veillerai sur vous... les hommes cou­
rageux n’abandonnent jamais la vertu malheureuse.

( M. ) .( Y.olland,e et Astolphe disparaissent ; Schwartz 
et Rixhern descendent sous l’obélisque qui se referme. ) 

* " ■ - - - -

S C E-'N E I I I.

LE BARON, UN HEIDUQUE, DEUX CHEFS DE 
GARDESj gardes. . ,

( Deux gardes portent des flambeaux. )

A. R Qi ». . • i '■
Ecuyers , y a-t-il quelque chose de nouveau? 

LE P R E M I É‘ R C ÎI É F D E S GARDES.
Monseigneurla‘seconde veille de la nuit vient d’être re­

levée... Tout paraît tranquille, z
LEDEUXIEM E C H EF.

Les détachemens ne son tùpas-encore rentrés...'on a en­
tendu un grand bruit d’artnes vers; la,forêt.

I,’ H e i d u Q UK.
Péter aura probablement rencontré l’ennemi.
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4 E B A R O X.

Tant, mieux; puisqu’il n’est pas de retour, il est sans doute 
à sa poursuite, . Et cette tour ?...

(II montre la tour. )
I. E .? R E M I •K'Î.Rj’tC H E F. JJj.l “Ju 

Monseigneur, en voici les clefs..
~ LE B A |R O N,

Ami.., il faut redoubler dé vigilance : que deux hommes 
d’armés soient placés dans l’intérieur, à la porte du cachot 
qui renferme: les prisonniers, à

( Le premier chef prend deux' gardes 3,' ouvre la porte de 
la tour et les\place en-dedans. )

1 E baron, du détixlerfie'giirde et à l’heiduque.
Vous , veillez à la poterne et auk premiers ponts , et que 

personne n’apprccbe du château sans être scrupuleusement 
examiné.. ( fis sortent. J

( M. ) ( Le premier chef remet la clef de la tour au baron 
après l’avoir fermée à double tour. )

. L E P R E Al I E R. Ç H E F.. . / ;
Les prisonniers reposent f tout est-, dans l’ordre.

r-.E ‘. B -A. R O- In • *>', ‘hv.n'A'ft
Fort-bien : }aissez‘moi , je veux,être seul iciDésigne mes. 

soldats rentreront, qu’on ail. soin de m’en avertir. , , ,
( M. ) ( A un geste du baron le premier chef sort par

-la grille avec le restant des gardes. ) .sa: e

S C È V.

L E B A B ô- N ,'seuL

Que cette nuit me paraît, longue ' le sommeil fuit loin d® 
ma paupière ; uiie secrèle inquiétude me tourmente... Qu’ai- 
je donc à désiré® ?... mes accusateur^ Sonf morts ou eh fuite j 

.mes- ennemis sont eu ma puiesanieej là vie de cet ehfant est 
dans mes mains, je n’ai qu’un seul- mot à dire , il va cesser 
d’exister; ët quand iljre seradplusgi qui pourra me disputer 
le riche patrimoine dé HeideibergK Malgré tous mes succès,, 
mon aûie, encore agitée dés évènemens qui viennent de se 
succéder, se refuse au repos... La,prospérité du crime ne- 
serait-elle qu’illusoire ?... le ciel lui refuserait-il eette sa­
tisfaction intérieure qui embellit l’existence de tous les char­
mes d’une douce tranquillité ?... Bon, non-..» celui,quisréas.
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l’univers et donna Ja siq.à la nature, ne peut s’avilir en s’oc­
cupant, sans, relâche d’une si faible portion de son ouvrage. 

■“L’orgueil dë's hommes a pu lui prêter cette paternelle solli­
citude ; la raison des sages la lui refuse... Oui. . l’imagina­
tion seulfe' fait’les peines et'les plaisirs ; pour vivre heureux, 
il ne faut que savoir "la diriger.

SC E N E V.
LE BARON , FRANCKBAR, L’HEIDUQUE , gardes, 

... ■ .A une estafette du duc de Saxe.

FRANCK BAR.
, , Baron, j’aj parcouru la route de Magdebouijg, j’en ai fait 
éclairer les deux côtés jusque près de l’Elbe , et vers la forêt ; 
aucun des fuyards n’avait sans doute pris ce chemin. Je 
n’ai, rencontré que cette estafFettekdê son altesse le duc de 
Saxe : il a, dit-il, un écrit important à vous remettre; je 
vous l’amèner

( L’estaffètte descend vers oie baron et lui présente un 
rouleau de parchemin. Le baron est toujours inquiet, il 
déroule le parchemin, et lit: s) ■

* «Il èkt’ ordonné 'au baron de'Heidelberg d’àccordër pas- 
« sage et ^roi'éctton'dans seh’'domaîhèsj pendant '■vingt-quatre 
« heures, à trois cents hommes de ma garde qui se portent 
« sur Weimar.

«Ernest, de saxe.»

de baron; apres avoir hésité-un moment. 
L’ordre de son altes'se sera exécuté.

, ( L’estajjfetie sort avçc.la garde. J
1 E Baron, bas à . l’heiduque. '

Que la grand’garde soit à l’instant doublée ; que les hom­
mes d’armes du duc campent à l’entrée de la forêt, et qu’on 
se garde surtout de les recevoir dans le château : monte 
sur le donjon, surveille attentivement leurs démarches... 
Tout m’est.suspect aujourd’hui'..; au moindre mouvement, 
tu viendras prendre mes ordres,

(■ L’heiduque salue et 'sorti j ■
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SCENE VL
LE B A R O N, FR A N G K B A R.

X E B A R O N.
Toi, cher Franckbar, reste auprès de mqi; j’ai besoin 

de tes conseils..;.
' F R A N C K B A ' R?'"’’

Parlez , monseigneur.
X, E baron, amenant Franckbar sur l’avant-S/cène avec 

mystère.
Il importe a la tranquillité de ton souverain... querrcettfe 

femme et cet enfant renfermés dans cette tour aient cessé 
exister avant que Ip soleil reparaisse < sur l’horizon.*.,. Te 

sens-tu ,l’énergie nécessaire pour rendre cp< service-,à ton 
souverain ?

F R A N C K*B À R.' '
s_agit de votre-sureté-, monseigneur;':j’ai juré dé~VoiTs 

défendre contre tous yosf-enneini.s : toutes des considérations 
s évanouissent devant mon serment? '

x E B A R o n. .
Je ne prétends pas que tu frappes tpi-même :... deux de 

■ses nommes d’armes sont en sentin'ëlîë dans cette tourAMI 
laut leur parler, les séduire, lès ‘mèûàcer.;..

' F B .a N.C K B A ,R.
Comptez sur moi.'* *' ® 1

X E BARON. • •
Prodigue Ppr, à ces soldats,,.. Mais si de vains scrupules 

Jes faisaient balancer <un'moment entré leur devoir et une 
prétendue humanité..

Franck, b a'è , avec itn 'ton sômbèë.
Je vous entends.'

X E B A R on.
La récompense , ou la mort. '
T, „ F R A N c‘k BAR.'
Il suffit.

Î'f e; E E BAR ON. .
Ordonne a ces soldats de paraître;, je veux ■ qu’ils soieïrt 

certains d exécuter ma volonté' en obéissant à tes ordres.
.•-'-t'Jx ■ ER A N CK B a r. . •

Vous serez, satisfait. !■ ■;?< ."’a ï a a ;* <
( Ai ) ( fl reçoit la clef  de la main du baron, et entre dans 

Lu ,oür. )
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S C E N É’ V I T.

•x ES P R É c É D e n s , Î.ES DE U X H OM MES 
D’ A R ME S.

( Franckbar sort de la tour avec les deux gardes;, il en 
ferme la porte et prend la clef qu'il garde à sa ceinture. )

LE BARON.
•’ Hommes d’armes', votre prince attend de -vôus nn service 
essentiel à son repos ; Franckbar est chargé de vous dévoi­
ler mon secret. Si vous obéissez , de l’or et xlés honneurs ; 
si pour la première fois vous deveniez rebelles , ma disgrâce 
et une prison éternelle.

' ( M. ) ( Il sort avec, une démarche imposante ; les gardes 
restent interdits et muets. ) '

SCENE V II I.
FRANCKBAR, LES DEUX HOMMES D’ARMES.

«. ■ FRANCKBAR.
Pourquoi restez-vous interdits ? vous avez entendu l’ordre 

fie monseigneur.
P R’ E M I E R" G A R D E.

Oui, capitaine. m « a. 4
. FRANCKBAR.

Et vous êtes sâns doute ptéls à l’exécuter?
*I’“ ' irj;§ g! C;:b°N £) G À RD E.

Capitaine j-,il faudrait savoir avant tout....
Vr"ïi. ÀNC K B A R.,

Aucuns dangers , tout profit. r
'P R E % i È R G À R D E. _ . '

Tant pis :... du profit sans danger, c’èst de-l'argent mal 
gagné. - ’ ' ‘ :

FRANCKBAR.
Et la certitude de rendre à’ votre maître le service le 

plus? important;- / ■ - ■- iJ
S E C O N D G A R D E.

C’est bien ça;... mais s’il, y avait tirt peu de gloire.
P R E M I E R G A R I> E. a 1

- Ça ne ferait que mieux. :
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Franck bar , leur donnant une bourse.

t Prenez, cet or c’est une faible portion des bienfaits qui 
vous attendent.

second garde, pesant la bourse.
Elle est bien garnie.

PREMIER GARDÉ.
Pourquoi nous' payer si -cher s’il n’y a pas de périls ? 

second garde, bas à son Camarade.
Tais-toi donc ; il faut bien que nous soyons dédommagés 

par quelque chose.
FRANC K B A R.

Jurez-moi d’exécuter les ordres de votre prince. . 
PREMIER G À R D E.

Mais encore faudrait-il cônnaître...
FRANC K-B A R.

Hésiteriez-vous ?
SECOND GARDE.

i Non , capitaine. ( Bas à son camarade. ) Tu vas voir qu’on 
va nous faire rendre l’argent.

FRANCK BAR.
Jurez donc d’obéir.

second garde, bas à son camarade.
Jurons, ou la bourse est perdue.

F R A N C K B A R.
Hé bien !...
les deux gardés, après avoir un peu hésité.

Nous le jurons.
franc K bar, amenant mystériëurement les gardes à 

V avant-scène.
La nuit couvre le château de ses ombres, ce lieu est écarté 

des postes ordinaires,‘vous êtes seuls, personne ne peut vous 
épier ni vous découvrir ; les prisonniers qui sont dans cette 
tour sont les plus mortels ennemis de votre maître... vous 
avez juré de le servir... remplissez votre serment: avant 
l’aurore il faut qu’ils aient cessé de vivre.

( Il dônne la clef de la tour au'premier garde.) 
PREMIER GARDE.

Ua assassinat ! .
F R A N C K B A R.

La vie de votre maître en dépend.
SECOND GARDE.

Massacrer une femme, un enfant
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F R A N CK B A R. : _

À'Tls sont criminels- et condamnés/.
PREMIER GARDE.

Des soldats nè'sortt pas des bourreaux.
F R A N C K B A R.

Qu’osez-vous dire ?
PREMIER GARD E.

Reprenez votre or; il est trop cher à ce prix;
( Il jette la bourse par terre. ) -

F R A N CK B A R.
Téméraires L.. vous avez l’àudâce de défendre les enne­

mis de votre prince , de résister à ses. volontés , de manquer 
à vos sermens !...• * J? I K'-ii ■ '*/ ' , ■ ■

PREMIER G À R D E.
Celui qui a fait le serment de commettre un crime, re- 

, devient vertueux en le violant.
SECOND G A R D E.

C’est vrai, ça... ■
Franck b ’a;r.

Soldats rebelles ! ne croyez pas sauver ceux que vous 
jprotégez. Si vos bras refusent d’obéir, le mien est prêt... et 
vous périrez avec eux.

( Il tire son poignard et marche' vers la tour. ) 
PREMIER gA'rde, d’une ' voix presque' .tremblante» 

Mais, capitaine...
F R A n c k B A r, s’avançant toujours vers là tour.

Lâches ! je ne vous écoute plus.
se gond ga R d e, lui barrant le chemin.

Attendez donc......... ’ ' *’ ' ■
' F' R ANC K B A R. '■

Que voulez-vous ?
premier g a b d e1, dissimulant.

Croyez-vous que nous avons envie dé perdre cet or ?... 
second garde, dissimulant.

C’est qu’il y en a si peu, vraiment, pour un si grand 
service. (ZZ ramasse la bourse.)

FRANCKBA r, revenant en scène avec satisfaction.
Je vous comprends maintenant; la somme-sera doublée.

PREMIER G A R DE.
Songez donc aux suites de cet évènement.
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R .V S C K B A B. _ .'

Qu avez-vous à craindre ? Le baron n’es!-il pas seul le maî­
tre devdusfpunir ôü ' dé vous’rêcbriipé'tiser ? , -f.

• s e c o nd garde, avec un sentiment profond.
Oh ! il y à un atittfe tnaîtfequi punit et récompense aussi...

F H‘ A N C K H A R. ' '
Hé bien ! je vais frapper moi-même. ( IIfuit, un mouvement. ) 

P RE MIE h g a R de, l’arrêtant.
Non , capitaine ; c’est fini : nous sommes à vous.

• F R A N C K R 'A R.
A la bonne heure., je vous laisse,.. Songez que le parti de 

votre maître est irrévocablement pris:; songez que vous ne 
pouvez sortir de ce. lieu environné, qe toutes parts, d’espion-s 
qui vont vous surveiller ; songez, enfin qu’à mon retour , si 
les coupables ne. sont pas‘anéantis', vous périrez tous deux 
3'Pr.9s \l?s avoir vus. égorgés soqs/yqsyye.ux.Choisissez;main< 
tenant entré la pitié ét l’obéissaiice.

S E C O N D G A R D E.
• Notre choix est fait ; soyez sans inquiet ude.

( M-) ( Franckbar sort et, referme la grille. )

/.LES D E U X H O M M E S D’à R M Æ S?

( Ils sont tous feux abattus, )
P R E M I E R G A R DE.

Hé bien , camaçade, que faiyt-àl^fairé, ? . /i. .>; i.;'
SEC O ND G A R DE.

Je.n’en saiArién..,. ’ -rur H-.t-A? ■
PREMIER GARDE.,

-JT g réfèrmé la-grille... ■ ’Xj,-Lw-ïïArtz- W '
S E G 6 N D GARDE. ‘‘

Il va revenjr...,; n - ./,j a .. f - . w, .-
■ P R E M I E R G A R D E.

H n’y a pas moyen d’échapper... . . . '
S E.Ç O N T) GÀ'R D E.

Tuer ces màlHëureux ! . - • ■ Su - - • . n ■ . : ;
P R E M I E R G A R D E.

C’est bien cruel... . r.y.' -
17>-
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S E C O.ND GARDE.

Mais mpurir sans pouvoir les sauver...
P R E M I E R G^A R D E.

C’est bien dur aussi.... - v. ’ .
SECOND GARDE.

Moi, je ne pourrai jamais, d'abord ... ■
P R E M I E R G A R D E. 

Ni moi.... .

' S CEN E X.
i,es pr£cédens, RIXHEMet SCHWARTZ sortent de 

l’obélisque.

(rixhem et scHWartz les écoütent et avancent doucement. )

SEC O N D G A R D E.

.S’il s’agissait de se battre....
P R E HIER GARD E.

Fût-ce contre une armée.;
SECOND GARDE.

Encore passe... On meurt sans s’en apercevoir.
PREMIER GARDE.,

Mais égorger une femme
S E C O N D GARDE.

Un.enfant!..' • 'j? .
P. R E MIE R G A R D E.i

Nous lés verrons là.zà nbs genoux.
SE C O N D G A R D E.

Supplians...
P R E M I E R- G A R D E.'

Et nous irions de sang froid enfoncer un poignard dans leur ' 
sein!.»..

SECOND. G A R. D E.
. Impossible...

p RR m i è r garde, avec une fureur concentrée.
Il n’y a pas de moyen de se sauver d’ici.,.

S.E C Q ;N D'- G A R D È.
Non..;. >



PR E M I E R G A B DE.
■ - II nous faudra périr ?... ;..

t S E C O N D G AB D E.-
. Oui......

P R.E M ï E R GA ® D !-
. Sacrément! Camarade, entre la mort et l’infamie il n’y a 
pas de choix; mais il ne faut pas leur laisser le plaisir de nous . 
assassiner.;. Mourons.... '

SECOND GARD E.
Oui, mourons en braves gens...

(Ils se mettent mutuellement en joue avec leurs fusils. )
. . ■ r i x H E M , se montrant avec Schwartz.

Non,vous ne périrez pas,et vous aurez la gloire de sauver 
l’innocence.

(Aupremier moitiés garde sreculent épouvantés , et font 
mine de se mettre en défense. )

PRE MI E R G A H D E. ■ '
Qui êtes-vous ?..,.

! R I X H E ‘ M".
Deux hommes honnêtes qui, ainsi que vous, prétendent 

arrêter le crime triomphant.
S «COE»' G A RD ,E.

,Quî vous envoie? . ;
r i x n E M, montrant le ciel.

Cet autre maître, qui punit et récompense aussi.
PR K MJ ER GARD E.

Quoi! vous avez entendu! . ? .
R l X H E M.

Tout... ■/. . ; ’■ .
SECOND GARD E. ,

Comment échapper aux poursuites du chef ?...
r I x H E M -, moritrapt Schwartz,, 

Suivez cet homme; il vous conduira: moi, je vais délivrer 
les intéressantes victimes du scélérat Evrard;

P R E M I ER GARD E.
. Nous resterons ici jusqii’à ce qu’elles soient sauvées.,ù

R I X H E M.
Il y a peut-être du danger; sj-le capitaine revenait^..

s E c O N D G A R D E. _
Nous vous soutiendrons»
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P K È M I E R GA RD E, .

'■ x . Nous les défendrons. ‘ r- ' '• ' | V. , - > •'* '
S 15C O ND G A RD E. f :

Jusqu’à la mort. - . ,■ ■'»?'
R I X H E M. - ;

Et voilà les braves qu’on yolila.it séduire! .Camarades  ̂votre ' 
dévouement ne sera pas sans récompense: donnéz-rhoi la clef 
de la tour... surtout observez le silence le plus profond....

( M. {Rixhem prend la clef et entre dans la toufif 
ySclpwartz se place à l’-énirèe séçrvté de l’obélisque ; 

■ les deux gardes vers la grille ’ dans'une altitude de 
défense- ) , . ..

SC E N E XL
I » ' 1 I

les pr.eçédens , ASTO LPHE, YQL LANDE.

( Rixhem sort de la tour:entenantflstolphè dans ses bras.’)

Y o l t an d e.
, Où. nous conduisez-vous ?• 

a s T o r. p h e, embrassant Rixhem. •
O mon père! mon bon père!' , ,,

SC H W A R T Z. '. . ■' ■ ' r
De jour va par aître... hâtons-nous7... ' :
,( M. . ( Schwartzprend l’enfant et le descend' dans1%^ 

bèlisque; yollandë passe après lui, ensuite les deux ( '
Ira! ||, gardes, enfinRixhem qui referme, la pqrtg ^ec^tè.).

. .8 C E N E X T J.
■( De jour commence à paraître.')

.-Ï.R.' A.-N R, O N.f ^'.f
{Us entrent avec précaution ; Frauçkbarreferme la grille.}

!
, ;’f CF R A N C‘ K B À R, ' ■'

Bi609:i.’ la: pôrte deda toirr est- ouverte, les ^hommes d’armes । 
y sont entrés : c’en ésÉ-fait ^rnunseigueur; tous vos désirs sont 
rempli»;,. , m .,

, .tj.E 'g ÂA ° 'N- I '
, Assurè-.tôi de l’execution de mes. ordres s et si-ces soldats

yolila.it
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avaient hésité' de nouveau , si mes ennemis vivaient encore;.,1 
frappe toi-même sans pitié.

( AJ. ) CFrançkb'ar entre dans la tour ■ le baron parcourt 
la scen'e d'un air sombre ; bientôt Franckbar sort de 
La tour avec effroi.

FR A N C K B A R.
Monseigneur , vous êtes trahi:... hommes d’armes, pri- 

- sonniers-, toiït a disparu/ ,
/ ' L E B A R O N. . - - . ,

- Quoi! cet enfant, cette femme...
. FRXANCKBAR.

. Ils ne sont plus dans la tour. <
( AI f (Ils restent tous deux stupéfaits ; 'le baron entre 

dans la tour ; il'en sort bientôt, et parcourt la scène 
avec la plus vive inquiétude. )

f' ■ £ E B A R o N.
Il n est que trop vrai , ils n’y sont plus... Mais par où 

auront-ils pu s échapper de cette enceinte ? Cette grille...
’■ ‘ " F R A N C K B ’ a'-B. '

. ?tait fermée, j’en avais la clef...
' . . r-u ■ k E B A R 0 N- ' ' 1 - ■ ■ ' ' ,

_ Cp mur...,
F R A,N C K' B A R?

-Est trop bien défendu.................
h'_E ; B, A. R O N,

avec les secours de ces deux gardes, ils auront 
pu le franchir... Mets-toi à la tête de mes Hongrois , pénètre 
dans les ruines du vieux château -, que l’on coure , que l’on 
r leiche de tous cotes,,.; Les fugitifs ne peuvent être loin : 
tu m’en réponds.... .
. 1 CM/•); ,( Frajickbqf jSpri' a.t'çc précipitation J r

ïi l

LE BARON, seül.
Je suis force d’avouer que mes ennemis sont encore plus 

pjnssans que* je: ne le. pengais.../ Qa en tend une forte explo­
sion. )| Que .signifié cè bruit extraordinaire ? Serait-ce une 
nouvelle tràmsan?..^Q.e bruit souterrain m’étonne e,timMpou-n 
vante.... Ifranckbar tarde bien à exécuter mes ordres... sa

1,4:tnes.çtjnemis. ppn.r.jmç traliir?.,^ »
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' SCENE X IV.
LE BARON, L’ H El D U Q U E.

■ .; ; . l’ he i d.ü q c e, accourant.
Ah, prince!,tout est perdu/!’-

L E fi A R ON.
Que dis-tu ? ' • ■ • ' .. .

■ !>’’ H E I D U Q ü, E.
' La vérité. Le fidèle Franckbar rassemble' vos Hongrois,’ 
il sort en bon ordre delà citadelle , il tourne ,1a forêt» et 
se présente devant Je, pont-levis du vieux château... tous 
marchaient dans la plus profonde sécurité... Prompte comme 
la foudre , une mine éclate sous leurs pieds : Eranckfiar est 
englouti avec une partie de sa troupe; le reste est attaqué 
a l’improviste par les hommes d’armes du duc de Saxe... Au. 
milieu de ce'désôrdre, ils sont forcés de mettre bas lesarmes.

' L E B A R O N.
Rassemblez sur-le-champ ce qui me resté de bravés;qu’ils 

viepnent sé, ranger sous la bannière de leur maître.
( L ’lieiduqùè sort- )■

' W’-- w—:---------------------------———

■ SCENE
LE BARON, seul.

O trahison! Ainsi'mes amis ne.sont plus... fnes ennemis 
m’échappent , et la fortune inconstante m’abandonne'!. . 
Evrard!.. 'Evrard ! te voilà tombé dans lé .précipice... Tes 
crimes s’élèvent contre toi..,. (Avec une profonde terreür.J. 
Le, four des vengeances célestes est arrivé!... .

S CEN E ’ X. VI. E T D E R N I.È RE.;
LE B A R O N, R IX HEM.

RI x H E M, , sortant de l’obélisque et toujours’ enveloppé de 
■ ' ._> ■ . son manteau.
ïn l’as dk. baronU ;onr des vengeances célestes'est àrrivé--
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X E B 'A B à N. . ■ > >

dQ'ue'vois^q!. Wn^plùs'.çrtièLynHémi; celui qui ?n’a attiré 
dans le,piège !... -

H I X » E M , avec calme. ' , .
Celui qui a clé Fendu l’innocence, et qui. va punir le crime.

'''L e B a-r ô Nj hors de lui-niemë. , , _y,. 
Scélérat!-tu n’échapperas,pas à ma ragé... Holà, gardes ...

R I X H E M.
Tes satellites ne peuvent plus te défendre.

L E B A R O N.
Il me reste ce poignard : (Il tire son poignard.') ton arrêt

. . est prononcé!..? < ■
' • ' R I X H E M, avecforpèd-

Non ; c’est le tien.
■ ( M. ) ÇjfZ/ présente deux pistolets q Evrard';, il en- tiré 

un en l’air et le menace >du second f.lu-bat;onreste 
stupéfait et le poignard levé. J

(fi ce signal, les gardes du tribunal et les troupes du duc 
de Saxe garnissent la scène : les uns,du haut du mur 
du fond., tiennent en joue le baron ;;les,, autres,Entrant 
rapidement par la grille, l’enveloppent en lui présentant 
le fer de leurs lances. Les deux gardes arrivant par 
l’obélisque, désarment le baron ; ils sont suivis par 
Schwartz , Yollqnde , Kretle, les mineurs et tout le 
village. Tollande tient iÀstolphe dans ses bras.

: ( Tableau général. )
R I X H E M.

Evrard, tes crimes sont à leur comble ; le tribunal invisible 
t’a condamné à les expier. ; ;

LE B. A- R O-N. ■ ,■
Dé quel droit ton tribunal me punit-il ? Je ne reconnais 

de juge que mon souverain.;..''
R i X II E m/ i5"-/

C’est le duc de. Saxe lui-même qui a prononcé ton arrêt.
L E BARON.

Le duc de S axe ! voudrai t-il me c ondamner. sans ouïr ma 
défense ? ;

R I X H E M. .
Les replis Jes plus secrets de ton cœur se sont déployés 

aux yeux'-du tribunal... 11,t’a yu... -il t’a entendu... tu es 
' îugé. ■ : ,

: L E B A .R Ô N’/i^ve'C fi/grCe.
Quelle est mon accusateur ? < j •
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rix'hem, jetant son manteau et paraissant en habit de 

conitet (l)v . ' -‘5'ï
Le voici. ,,. ’

•LE baron, avec force et égarement..
Dieu puissant ! est-ce un songe-?;. Le comte de Heidelberg!., 

mon père.!..
LE COM TE', attendri.

Qui t’aurait pardoripétous les iriaux que tu lui as fait,'s’il 
avait été ta seule, vic.titrie .

L E B a bon, à genoux. . '
O' mon .père

LE COM TE. ' ;7, ", s ,(i. ,.; . ;
"Qui, je suis toujours ton père ; mais tes juges sont là.

(Indiquant le vieux chdteâu.f Ainsi que ,1'oii je suis soumis 
à leurs décrets. - <. - ' '

® LE B À BON. '
J’ai mérité là. mort ; la loi. et ia nature me Condamnent.

L' e ç 'p m, T E;
' -La mort serait un supplice trop doux pour un bis criminel; 
ainsi l’a pèiise le tribunàlJQaTtleS , exécute? leé*' ôïdres que 
vous avez reçus. (Montrant Evrard. J Qu’il soit enfermé polir 
la vie dans le vieux château , et lorsqu’il sentira le poids 
des çhaines dont il avait osé charger les maiiis d’un père, 
que lès larmes du repentir lui obtiennent, s’il est possible , 
le pardon du juge suprême de tous les mortels.

LE B A R ON.

' Aux remords qui me déchirent,. je sens, oui , je sens que 
q&.suppJice sega çent.lois plus/àfrréùx- que la mort. .

Y/Z fâü ’tiji nïouvèu'tent cohirüêfiourderriàndqr 
grâce à son père fie comte s* éloighè felut ètt se cachant 
la figure de ses maîhs'y le baron sort désespéré aumîlieti 

. • de plusieurs gardes. ) . ;
. S c I-I W A R T Z.

Noble comte , cessez ^le; verser des larmes... Vous perdez 
un fils : (Montrant .dstolphe.) il vous en reste un autre, j 

astolphe, embrassant le comte.
' Qui rie te causera jamais de chagrin.

lEcomte, aux villageois. “
Mes amis , bannissez vos alarmes; vous, n’avez plus de 

persécuteurs. <A. MsioipheJ loicher enfant, souviens- 
toi toute ta vie que le crime ïie reste jamais sans punition, 
ét là vertu sans rétempensfei- L

(i) Bans'soti cl/guiserïrçnt il doit avoir Uno p^rru<[ufe et une barbe noire ; 
lorsqu'il change, il a la barbe et les cheveux blancs. ■; .1

F I K.






